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bert, (snite.)-Les Mariages de lAnnon-
eiade.-CPTiQuE, Les Anglais dans l'inde.
-Un Voyage au Saguenay.-Variétés.
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André Lambert.
(Suite.)

Ainsi qu'elle avait accoutumé do le faire,
Mme de Lucenay, après avoir quitté sa toi-
lette de cérémonie, revêtit un peignoir, et,
comme le marquis devait rentrer bientôt, elle
fit appeler André. Il ubéit et rendit ses
comptes à la marquise avec exactitude. Il y
:avait cependant en lui une sorte d'agitation
qui n'était pas habituelle ; sa parole était sè-
ci et tremblante. Antoinette remarqua ces
symptômes, et lui demanda avec intérêt s'il
souffrait.

-En effet, Mme la marquise, répondit
André, saisissant l'occasion qui lui était of-
ferte d'aborder la question. Oui, depuis
quelque temps, je souffre, je suis malade.

-Et vous ne me disiez rien ?
-Non, Madame, j'aurais craint de vous

importuner. D'ailleurs, le mal que j'ai ne se
guérit pas.

-Que voulez-vous dire ? demanda Antoi-
nette étonnée.

André hésitait à répondre ; enfin, rassem-
blant tout son courage :

-J'ai à vous dire, Mme la marquise, que
je ne suis pas digne des bontés que vous avez
eues pour moi ; qu'à ces boutés, à tout l'in-
térêt dont vous m'avez honoré, je ne sais ré-
pondre que par Pingratitude ; qu'enfin j'at-
tendais votre retour, ce soir, pour vous de-
mander la permission de quitter cette mai-
son.

Les premières paroles d'André s'étaient
péniblement échappées de ses lèvres peu à
peu, il s'était animé et avait fini par s'expri-
mer avec véhémence.

De moi ou de mes gens, qui donc ici vous
a blessé ? demanda Antoinette surprise et
émue.

-De vous, Madame, je vous l'ai dit, je
n''i reçu que des bontés ; de vos gens, je
n'ai pas à me plaindre : mais il faut que je
parte.

-Eh bien ! dit .ntoinette, persuadée que
quelque contrariété était la seule cause du
brusque projet d'André, la nuit, dit-on, porte
conseil ; réfléchisssez toute cette nuit, et si
vous persistez à vouloir me quitter, nous en
reparlerons demain.

André, plus troublé à mesure que la mar-
quise lui témoignait plus d'intérêt, sentit que
s'il fallait ajourner sa résolution, il n'aurait
plus la force de l'exécuter ; il insista.

-Eh bien ! dit Antoinette, avouez-moi
franchement pourquoi vous voulez me quit-
ter. Voyons, ajouta-t-elle en souriant, avez-
vous laissé à Montpezat quelque affection
dont le souvenir vous tourmente.

A cette question inattendue, André regar-
da Antoinette avec stupeur. Alors,. il se fit
dans l'esprit de cet homme un étrange désor-
dre. En voyant la jeune femme qui lui par-

lait d'une voix si douce, dont les lèvres sou-
riaient avec tant degrace, dont les yeux-sem-
blaient lire dans son ame, à lui André,; il se
figura qn'Antoinetto avait deviné son, amour,
qu'elle le partageait, 'Pencourageait et en sol-
licitait l'aveu. Dans cette espèce de. délire
fébrile, il se précipita aux genoux de la mar-
quise, lui dit ses souffrances, ses combats, ses
remords, son amour enfin, avec ces paroles
ardentes quo la passion sait amener sur les
lèvres les moins éloquentes, avec cet accent
profond et sympathique dont l'amour vrai a
seul le secret, qu'on peut parodier, mais
qu'on n'imite point. En entendant ces pa-
roles et cet aveu d'un amour qu'elle n'avait
pas deviné, la jeune femme bouleversée et
effrayée par la présence do cet homme qu'elle,
crut un instant sans raison et frénétique,
poussa un cri d'épouvante et tomba éva-
nouie.

Au cri de Mme de Lucenay accoururent
ses femmes et le marquis. Celui-ci, voyant
Antoinette étendue sans mouvement et un
homme qui s'était retiré dans l'ombre, mit,
l'épée à la main et s'avança vers l'étranger.
André était de taille à ne pas craindre, même
sans armes, un ennemi comme le marquis.
Mais la frayeur, le cri d'Antoinette avaient
dissipé le délire auquel il venait de céder.
Avec cette merveilleuse lucidité que les vrais
courages retrouvent en face des dangers, il
avait compris sa faute et résolu de la réparer
autant que possible. Au lieu donc de cher-
cher à fuir ou à résister, il s'avança vers le
marquis et se remit on.son pouvoir.

-Que faisiez-vous ici, lui demanda M. de
Lucenay toujours menaçant ?

-Vous le voyez, dit André en jetant aux
pieds du marquis une poignée de bijoux.
C'étaient les diamans qu'Antoinette avait
quittés en rentrant et qu'André avait pris au
moment où l'on était entré.

-Un vol, s'écria M. de Lucenay, qui ne
put dissimuler sa surprise.

André baissa la tête et no répondit
point.

Pendant ce temps, les domestiques de l'hô-
tel, appelés par une des femmes de la mar-
quise, étaient accourus. Tandis que l'on
prodiguait des soins à Antoinette, toujours
évanouie, le marquis fit conduire André
dans une chambre écartée, où il fut enfer-
mé.

Gardé à vue pendant toute la nuit, André
fut, le lendemain matin, livré à la justice.
On lui fit subir un interrogatoire, dans le-
quel il déclara qu'au moment de quitter la
marquise il n'avait pu résister à la tentation
de s'emparer des bijoux déposés sur un men-
ble voisin. Mme de Lucenay avait voulu
s'opposer à son projet, en essayant de le rap-
peler à lui-même. Emporté par sa mauvaise
pensée, il avait repousséi violemment la mar-
quise, qui tentait de le retenir. Aux cris
qu'elle avait poussés en tombant, on était ac-
couru, et on l'avait arrêté encore muni dés
diamans qu'il avait voulu dérober. André
fit cette déclaration avec une simplicité si
ferme que le magistrat ne dut point en soup-
çonner la sincérité.

M. de Lucenay était bien loin aussi de se
douter de la vérité. Lorsque Antoinette,
était revenue de son évanouissement, le m&s

decin qu'on -avait appelé, àis att conu'ant dès
faits par le marquis, prescrivit le repos le
plus absolu, et recommanda de né point 'par-
ler q la malade 'des évéttementa qui tvaient
en 'lietRestée seule. avec M. de Lucenay,.
qui avait voulu veiller auprès' d'elle,' Antoinet-
te ne- put se défendre d'interiogei son mari
au sujet dl'Andrb ; elle ignorait complète-
ment l'étrange conduite tenue per celui-ci au;
moment do 1 arrivée du marquiis. 'Les I'si-
les, l'action d'André l'avaient. frappée do sur-
prise et d'effroi ; mais, leu premier instant
d'épouvante passé, lorsque le coupable n'étnit
plus devant elle, elle était tentée . d'attribuer
sa conduite à un délire passager plutôt qu'à
une tentative criminelle, et ny voyait-qu'une
offense pour laquelle elle se sentait plus d'in-
dulgence que de sévérité.'

Tout au contraire, M, de Lucenay'se spn-
tait devenir plus impitoyable eavers André.
Dans le premier mouvement do surprise qu'il
avait éprouvée, cet homme lui avait paru
peut-ôtre plus malheureux que coupable ;
mais, en réfléchissant à la position relative-
ment brillante que Mme de Lucenay lui avait
faite, aux facilités qu'il avait eues de détour-
ner une partie de 1 argent qu'on lui confiait
pour le distribuer en secours, il no pouvait
s'empêcher do condamner sévèrement'l'in-
gratitude de son ancien-serviteur, et se pro-
mettait de poursuivre le chAtiment de son
crime avec d'autant plus de rigueur qu'il n'y
trouvait pas d'explication satisfaisante.

Antoinette cherchait donc, dans ses 'ques-
tiens, à atténuer la faute d'André. M. de
Lucenny voulait d'abord éviter de répondra';
la marquise insistant, il le fit d'abord d'une
manière évnsive ; lorsque, pressé plus vive-
ment, il annonça l'arrestation d'André, la sur-
prise de sa femme fut telle qu'il crut devoir
lui demander si elle jugeait qu'on dôt agir
autrement à l'égard d'un voleur.

-Un voleur, André I s'écria la marquise;
mais qui a dit cela ?

-Lui-même ; il tenait encore vos diamans
lorsqu'on l'a arrêté.

-Mes diamans dans les mains d'André
je ne vous comprends pas 1 il y -a quelque
terrible méprise.

Le marquis raconta alors ce qui était arri-
vé. A l'étonnement, à l'émotion qu'il vit
passer tour- à-tour sur le visage de sa femme,
il soupçonna qu"André avait déguisé la vé-
rité ; mais cette vérité, quelle était-elle ?
Tandis qu'il la. cherchait péniblement, An-
toinette, après avoir réfléchi, pensant qu'a-
prés tout le récit fidèle des faits ne pouvait
avoir d'autre effet pour Aidré que de le faire
congédier, Antoinette se décida à %raconter
sommairement la scène du soir. Cette fran-
chise n'eut pas le résultat -qu'elle espérnit.
M. du Lucennyi furieux de'l'audace d'André,
crut démêler dans les expressions de la mar-
quise le désir d'excuser le coupable, et-il eut
la mauvaise pensée d'attribuer ce mouvement
de générosité à un sentiment moins puir. : I
aimait réellement sa femmei'it n'imagitait
certainement 'pas qu'elle pfût 'éprouver polir
son domestique une affection qui. ne fût pas
avouable ; mais il vivait dans un, -temps 'et
dans un monde où l'on ne professait pas un
gronde estime pour la dignité du c caractère
des femmes. Il se laissa facilement 'aller à
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penser que les hommages d'Andr, sLbans que.
l'homme fût placé, si offensante qu'en eût
pu.ôtre l'expresqiqn, nuyaiçnt flatt6.1'i;wtis; t
de dbquetrie"et'd'inour-propre' bnCids
hommes d'alors faisaient lu fond de la nature
féminine. Sa colére s'accrut et il jura de se
venger.

Sous l'empire de ces mauvaises disposi-
tions, il se rendit chez un ministre influent
auprès duquel il 6tit fort bien veuu ; racuni-
tant alors le crime donitA.ndré s'était:accusé,
il exprima la crainte que l'instruction judi-
ciaire ne produisit un éclat falieux dont le
retentissementfpourruit avoir de désagréables.
conséquences pour sa famille. Par ce motif,
il sollicitait contre le coupable une lettre du
cachet au moyen de laquelle une détention
perpétuelle satisferait tout à la fois à la vin-
dicte legale. e hIa: considération d'anre fa-
mille honorable. André gagnait encore à
cette mesure, car la. détention perpétuelle
était une plaine moins dure que celie des ga-
lères, qu'il n'eût point. Ùvitée : il n'en fallait
las tant alors pour disposer de la vie d'un
homrne. La lettre du cachet fut accordée.
Le jour même, Audré, enlevé de sa prison,
fut trans'éré à la Bastille pour n'en plus sor-
tir.

Lorsqu'Antoinette su liasnrda à demander
encore des nouvelles d'André, le marquis lui
déclara avoir assoupi l'u llisire, iais que cet
homme ne pouvant, atu moins pnur quelque
temps, rester en France, il l'avait envoyé
aux Antilles, où,i colon tunti de la famillo
de Lucenny devilt lui'assurer une existence
convenable. C'onvaincue ou nlon par cette
réponse, Antoinettu comprit, au ton dont
elle était failto, qu'il n'y avait plus à revenir
sur ce triste évéuemeut. L'ailliction qu'elle
éprouva du cette aventure, et qu'elle ne put
dissimuuler, fut pour, lu narquis une nouvelle
prouve à l'appui dus soupçons qu'il avait con-
çus. Il on garda contre sa femeu un ressen-
timent qui se manifesta queliluelois en paroles
amares. Lai jeune femme souffrit vivoment,
ainis elle concentra su douleur et aau ré-

clama pas contre l'injustice dont elle était
victime.

C'est i l'instant où madame de Luceonny
était tombéa évanouie à ses pieds, qu'André,
comnprenlant rapidement et l'étrangeté et le
péril du sa position,, avait pris sait hésiter le
parti du dérouter les soupçons ci donnant à
SA présencu elloz lai inarquise et - l'évanaouis-
selaient de celle-ci, une cause qui nu devait
perdre que lui seul. La situation qu'il se
faisait ainsi, il eut tout lu loisir de l'envisager
pendant la dernière nuit qu'il passa, gardé i
vie, dans l'hôtel du Luceiiy. Doué d'une
grandu force naturelle du caircttère, soutenu
d'ailleurs par sa passion, qui le portait à se
sacriller pour satver du scandale colle qu'il
aimait, il so sentait le cotiraigu nécessaire
pour subir jusqu'au; bout, si aifilreuse, si lu-
milianto qi!elle dût être, l'ex piation de son
crime réel, crime bien plias grave à ses yeuîx,
que celui dont il 's'accusait volontairement.
M. de Lucenay aurait donc pu lIisser lai jus-
tice poursuivre' soin: cours, sas craindre
qu'.Andrô ne dévoilt lai vérité. Aussi le
maullieureux subit-il avec indifférence le
changement qu'il plut nu marquis d'apporter
dans sa destinée.

Andaê n'était pais un prisonnier d'aassez
haut lignage pour que la Bsitille su mit en
frais de coinplaisance ainsi que cela arrivait
quand elle recevait dus hôtes de distinction.
Toutefois, cotine la seule recommandation
qui le concernait était celle du le tenir soi-
gieusement au secret, on rie le traita pas
avec une trop grande rigueur. Il fut placé
dans un cabanon pou spacieux et peu éclairé,

mais.o lPon à po vait.dependant distinguer-le
jour de la nuit ; il eut même la faculté de
pOuvoir se. promuer, une heure .par jour,
dàëif u brédn ii'q fcaissaierit les hautes
murailles de la forteresse. Son courage n'é-
tait pas au-dessous de cette épreuve, nais sa
constitution physique.n'y résista polit. L'i-
solement absolu dans lequel s'écoulaient ses
jornées, la privation de nouvement et d'es-
pace, supplice véritable pour un homme ne-
coutuané à la vie libre et active de la campa-
gne, brisèrentises forces qne la douleur mo-
rale n'avait pu vaincre. Une longue et vio-
lente maladie se déclara.dont il ne sortit que.
pour tomber en un état de torpeur et d'en-
gourdissement dans lequel il parut, avoir ou-
blié sa vie passée, et n'avoir pas même cons-
cienîcu du présent. Combien d'annéaaes dura
cette léthargie (le son âme et de son iitelli-
gence ? Lui-même n'eût pu s'en rendre
compte. Une seule pensé2 survivait encore
dans ce cSur glacé, c'týtnit celle d'Antoinlette;
mais cette pensée était vague et incomplète,
c'était plutôt le souvenir éloigié et aflhibli
d'une personne chérie qui avaiit disparu de sa
vie sanas qu'il sût s'expliquer par quel événie-
ment.

Dans cet état, le captif n'inspirait plus aux
geôliers qai'uiie sorte le pitié dédaigneuse.
On tolérnit qu'i prolongeat sa promenade
dans le préau bien au-delà du temps permis
par la consigne. Un jour mme on ne le iit
point rentrer lorsqu'un autre prisonnier fut
admis à prendre l'air dans cette espèce. de
fossu. André ne vit pas sonr compagnon de
captivité, qui, de son côté, n'eût pas laâtu de
commencer les relations, le prenant sans dou-
te pour un de ces faux frères chargés d'es-
pionner et le taire parler les nouveaux ve-
nus. Cependant, le silence opiniâtra que
gardait André ce jour-là et les jours suivans,
finit par dissiper' les soupçons de. l'étranger.
Il s'approclai et adressa quelques paroles à
A nré qui ne répondit rien. Un des sur-.
veillkins fit alors signe ait nouveau prisonnier
que celui auquel il parlait avait le cerveaui
dérangé. C'e renseignement parut faire une
vive inpression sur l'étranger, qui vit nussi-
tôt dans li atlidie qu'on lui révélait le
triste résultat de lt captivité et peut-être
aille imaenee dii sort qui l'uttendait lui-même.
Penadiapt plusieurs jours il cessa d'interpeler
son eompa)aagnion ; mlais enfin, l'ennui du li
solitude Pempaîortant, et le besoin se faisant
sentir plus vivement de communiquer avec
laine créature lutiaine, quelque stupide qu'elle
fût, il revint à lia clarge. Après hombre de
tnatatives inutiles, l'étranger, persistant dans
son projet avec cette ténaeité que donne la
captivité, parvint à obtenir- de soni muet coin-,
pagnon quelques paroles d'abord incohéren-
tes et découstues, puis plus suivies et plus
sensées. Il s'uppliqua à réveiller cette intel-
ligence qui lui parut plutôt assoupie qu'étein-
te ; à force de patience et de persévérance:il
y réussit. Urie seule chose restait vngue et
impossible a fixer dans les souvenirs d'André,
e'était la durée de son emprisonnement.
G rhee à quelques circonstances notables qua'il
se rappela et qu'il indiqua à son interlocu-
teur, celui-ci put calculer que son malheu-
aeux compagnon était enfoui à la Bastille de-
puis sept à lahuit ans.

Il s'établit promptement entre les detc
prisonniers une confiance afiectueulso que les
gardiens .n eberchèrent pas à einpclier.
Ceux-ci ignoraient la cause de la détention.
d'André : ses natiières et son langage leur
«v<aient sullis:ammiient prouvé que ce n'était
point uti personnage timportant, et ilà né s'ex-
pliquaient lai prolongation le son séjour à la
Bastille qu'en supposant qu'on l'y avait ou-

blié. André rapporta ni ement à soi non-
vel ami les circonstances qui avaient amnclié
son arrestation. - Currécitb. fait avec Mu4 ac
cent de~siniplicité ét 'dl ê rité, emaeiit ean-
dorq drlia paissionl qui vivait inderue.bl
au fond du cSur d'André, émut vivement
l'autre prisonnier. A soi tour, il raconta
que, au sortir les école3, oi on ne l'avait en-
tretenu que de l'istbirie des répùbliqlies de
l'antiquité, où il n'avait eu entre lessoaains.
qnc des écrivains passionnés pour la puissan-
ce du,peu ple et la liberté, frappé des contras-
tes que. présentait lai société le .5an temlips
avec les doctrines qu'on lui-avait eisdignéee,
il avait jeté toutes -ses-colères toutes-ses iu-
dignations, tous:ses réyes dans un pliimiphlet
qu'il avait ensuite hairdiiietu lancé au milieu
îles agitations de l'époqpue. Le livre avait
eu un succès inattendu, fla.tteur pour l'écri-
vain, mais funeste en même temlpi, car, si le
puablie Pavait accueilli'avec transport, l'ai<to-
rité en pinisa<nit l'fiateur: par li' lastille. Le
jele publiciste laissait d'ailleurs dans lu
monde unie iinille et des amlis dont il parliait
avec tendresse et cotmme s'il n'en était sépa-
ré que nomentaniément. André alors songea

Sses parents, à ses ais, qui ignoraient so
sort, et, comue cette pensée lalffectait tout
autrenent que soi copilagnon, il voulnt sat-
voir la caise d l'apparente insouicinc do
celi-ci, et lui demanda s'il avilit dlotte dus
protecteurs puissunits qui dussent lui ouvrir
bientôt les portes de sa prison.

-Certes, j'en ai lait, répondit le jeune
homme, nauque rien no résistera quand il lui
plaira du vouloir.

-Et ce protecteur, demanda André avec
un triste sourire, pourrait-il étendre, sans le
compromettre, son créditJtisque sur moi ?

-Sur votas et suar bien d'autres encore,
sur tous ceutx.qtii souffront ici et dans tous
les autres cachiots de la tyrannio.

-Et qui donc:ast ce tout -puissant pérson-
nage ?

-Le peuple I répondit le publiciste; le
peuple dont la patience est lassée par lat ty-
rtnnie, qui bientôt s'éveillera du sommeil où
il dort encore ;- le peuple dont la main invin-
cible brisera duit même coup et le trône et ces
tours orgueilleuses.

André écoutait avec étonnement ce langage
nouveauii pour lui, cette ardente expression d'i-
dées qui lui étaient restées jusqu'alors étrangé-
-res. Saris rougir de son ignomance, il la con-
lessa franchement à son compagnon. Celui-ci,
homnie île diate intelligence, capable le mettrU
un esprit hadli et supérieur au service de ses
doctrines, se fit tine joie et un plaisir d'ins-
truiim l'aai que la prison lui avait don-
né. André, guidé par un lui, pénétra donc
dats un monde qu'il n'avait pais nieme entrevu.
Sectiteur andent des idées nouvelles, Antoine
(c'était le nom dtu publiciste) les exposait avec
ébloquence, les défendait avec entraînement.
Aindré lui résistait par fis ; ses prêjugès héré-
ditnires le-rendaient souventrebelle aux efforts
faits pour le convertir. Aum temps de Fa liber-
té, il n'avait jamais élevé sa pensée jusqu'aux
problèmes polfitiques ; depuis qu'il était captif,
il avait appris à faire taire l'espérance, à se dé-
fendre de la séduction des illusions. Avant
son incarcération, il n'avait -pas vu le.mouve-
ment des idées'; après, la solitude ne lui aurait
pas permis d'y participer s'il l'eût connu. Ce-
pcnldaut, l'inêbrnanlnble confiance de cet apôtre
qui lui prêchait -une foi nouvellit l'enportait
presque toujours sur ces résistainteés.

Pourtant les semaines, les mois passaient:
deux annés s'écoulèrent encore sans apporter
inliberié. Aioine ne désespérait pas. Uh
jour, les deux amis s'entetenaient de l'avenir,
faisant des projets pour le temps où ils seraient
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enfin sortis <le cette sombre prison. André
pensait à la marquise de Lucenaiautant qu'à
la liberté ; Antoine ne songenit qu'à la liberté.
Soudain, uie violente détonation se fait enten-
dre ; les deux captifs écoutent ; une 'seconde,
puis une troisième se succèdent.

-C'est le canon, s'écrie Antoine avec trans-
port.

-Et que nous fait le canon? lui deiande
tranquillement André.

-Ce que nous fait le canon ! c'est que, si
la Bastille tire le canon, c'est qu'elle est- atta-
quée par le peuple, c'est que sa dernière heure
est venue, et que nois allons être libres.

Le canon continuait dle tirer ; le bruit de la
fusillade s'y mêlmit, et parvenaitijusqu'aux -pri-
sunniers. Aiu bout le. quelques heures,-
quelques siècles d'angoisses pour les captifs, -
hit bruit du combat s'apaisa; bientôt. une foule
armée, toute haletante encore de la bataille, se
répandit dans la vieille citadelle, brisant toutes
les portes des cabanons, fouillant tous les souter-
mirans <lu vieux château-fort. Ou arriva enfin
jusqu'aux deux prisorniers, qui répohdirent
par de vifs lnr.s île reconnaissance aux accla-
imiations de leurs libérrteurs, et furent portés
en triomphe hors de l'enceinte dle la Bastille.

Au seiin de cette ville immnîense électrisée par
lunthousiasie révolutiornaire enivré de sa
victoire, André se serait trouvé plus seul eico-
re qu'à la Bastille si son ex-compngfon de
captivité ne lui eût généreusement etlt l'hos-
pitalité daiis sa familie. André,- fut accueilli
commnne titi frèrc. A cette g'oriuet -aurore
d'une ère nouvelle, l':nour de la liberté trans-
port;it et éiurai t au;es tes a'; la confiance
daius l'avenir irndait 1*hieile la géinérorité d t is
le présýenit ; on se cnt:at l fri le l'nioin iténé-
rale contro Fennemii cmuniti. et, l'on était dis-
puisé à faire île cette foi-ce tîn uge mod"rè.

Avant de r-:couvrir le complet isage de ses
facultés, André eut besoin d'un ar-ez long re.
pos; il lui 11llunt rejrenidre l'habitude île la i-
berté, comme autreflois il avait dt prendre Vha-
biitude dle la captivité. Quand il fut entière-
ment rétabli et qu'il put pe soustraire, pour une
journée entière à l'amitié pressée (lde-ses i-
tes, il se hâta de courir à Versailles pour cher-
cher des nouvelles le Mdme de Lucenay. Il
trouva Versailles morne et dlésert; la cour n'y
était plus ; les journées d'octobro avaient.jeté
dans la ville l'épouvante et fait fuir la plupart
de ses nobles habitans; l'hôtel <le Lucenay était
abandonné, et dans le voisinage André tue put
recîieillir aucun indice satisfaisant. Il revint à
Paris, plus attristé que découragé, car il pen-
sa que le marquis aurait suivi la cour. Mais
toutes les <lémarclies qu'il fit restérent sans ré-
sultat. La pensée lui vint alors qu'Antoinette
pouvait avoir cherché à Montpezat un refuge
contre les agitations <lu moment. - Sous pré-
nexte du désir (le revoir sa fiiniile, André m-
prunîta quelque argent à Antoine et pa-tit à pied
pour le Nivernais. Son retour à iontpezat fut
accueilli comme un heureux évêéxeneont qu'on
n'ôsait plus espérer ; il miiit uir le compte d'une
méprise son arrestation et sa lougue captivité.
Mais là encore sor espérance fut déçue. De-
puis qu'elle avait quitté le chteain pour se ina-
rier Antoinette n'était pas revenue dans le Ba.
zois. Tous ces obstacles rne faisaient qu'irriter
la volonté dAndré. Revoir la marquise, inn-
plorer le pardon d'une ofl'nsedûrementexpuiêe,
C'était Fidée fixe qui l'obsédait incessammnent.
11 prit enfin congé une fois encore de sa fa-
mille et repartit pour Paris. Là. il apprit
quelques nouvelles ; le marquis s'ét5it com-
promis en aflichant un zèle outiré pour la cour;
signalé comme tun des principaux ennemis de
la révolution, il avait craint la colère populaire;
l'émigration commençait alors ; M. de Luce-
nay était parti un des premiers, à la suite de

plusieurprinces- d sàg.: QuJIfn'i tledè
dMei'retraite, André ne pdt leldééoùvilr;i
dut'donc renoneer, pour le'ihnieiti àdenÔuà
v-llesinvestigati ns.
" Antoine: tenit Conçu uncevive affection potir

André; ifd!aboed'-pa sui¶e'de lY VecotÉmnuII
qlu'iltavaient în née en rison, 'ensuite A caure
e'intelligence-qu'l avait reônitie«en'lui, et

surtant àIenuse dé la rfre délicatesse de cour
dont André était doué. André'nvnit,' de son
côté, -ementi une- vive reconnnissahee du sCr-
vice que lui avait rendu Antolrie en 'rraclhnt
î lrfuneste'tnrpeur où sa raiso 'nenaçait"de
s'éteindm. -Il avait ainsi ficiennt itdopté Ies
doctrines libérales quc·lui prehnitile jetmne-put
bliciste, doetrines qu'il voyait. d'ailleurs soûte-
nucs, en style magnifique; danîdes livres signés
doinoms que higloire: aimait consditréi; doctri-
n'es qui eliaque jour retehtissnient'nvcc éblatnu
sein de l'aeCmblée nationale, et qtu'n peuple
entier acceptait avec dès' acclamations <innni-
meres. -Sur; les -instances de son ni,' Andrt
eonsentit ·à demander soh -nl1ilintion à -ine de
cLe'rréunions populnires que la révolution avait
fait surgir en grand àombre. Sn qualité d'an-
cien prisonnier à la Bastille le fit recevoir avec
enpresrnument par le Chb des .inis de la
<'onstilulion, déjà établi dans le.couvent dcs
enciens'domiricr.ains"de la rue Saint-Itonoré,
et qui, à cause-de Cette circonstance, commen-
çait 4 êtrè appelé Club <les Jacobins, nom sous
lequel il' devint Élus tard si -redoutable et si fit
meux. André subit; sans chercher à s'en d-
fondor, l'influence des orateurs popilnirms qu'il
entendait chaque jour tonner -contre les
abus de la monnrchie, cont*e les priviléges- de
toute nature, proclamer les droits <le l'homme
libre, et appeler de tous leurs votruxle triomphe
complet des idées républicaines. Andne eédaJ
biemoôt à Pirrésietible entraîri'ement de ce -spc-
tacle grandiose; c'était pour lui une iyresse qui
l'arrachait à des souvenirs doulouretLix, en lui
montrant <ncore in noble but à tenter, dé gin-
rieuxsacrifices peut-être à accomplir'. Aussi,
lorsque vint la- déclaration de la patrie en dnn-
ger, il répondit avec cnthousiasme à l'apptd des
ruprésentans du pays, et -s'enrôla dans lin des
bataiLons''de volontaires 'qui partaient pour-la
frontière d'Allemagne. Peut-être l'exaltation
patriotique n'était-elle pas alors le -seul mobile
du jeune républicain ; lient-etre, cn' même
tempsqu'il volait à la défense du sol de In' pta-
trie, gardait-il encore in reste d'espérance:que
les chances dle ln guerre le conduiraient vers la
marquise de Lucenny. Qu'impore, après tout :
l'amour de la patrio est une passion assez gé-
néreuso pour laisser place, dans le cur'de
l'homme, aux nobles sentimens le la naturè ;
elle n'en exclut que les instincts bas et pervers.

Toutefois, si cette espérance vivait enéore
chez -André, les événemens la trompèrent;
cruellement. Les Frnançais, d'abord repousés'
par l'arnéo d'invasibn, reprirent bieitt l'avârîu
tage, et, à leur tour, tirent reculer les troupes
étrangères. André faisait partie du corpd'iar-
niée dé Custine, qui prit li ville de Mnferncû.
A cos premières victoireà succédèrent (le nou-
veaux devers, et la division à laquelle apteg
tenait André se trouva investie dans Mayence.
Le courage, l'habileté qu'en plusieurs ocedsidns
il déploya pendant le siège lui valurent bienitt
le grade dle capitaine. On sait que la ville aftnt
été :remise aux ennemis par crinitulation, -la
garnison 'dut. être rappelée danh l'intéirèur de
la France. La Convdnîtiori l'envoyn combAttre
l?insurrection de l'Ouest: André arriva au qunr-'
tier-génèral de Marceau avec le grade de ichef
de brigade. - ' -

Dans cette nouvelle luerre, plus cruelle et
plus triste que Pautre, André fit preuvc dri,
même courage et sut aussi montrer cette; habile'
g'.niérotité dont le jeune et héroïque corhraa-n

'dant"'¿n chb'ab~itTéèxh le 'à ' ts ipu-
gíisid'arrie' A iti Ióstilthtretà défait'å
*doe Vcid6ééil"an Manht Wtà'a$ån'y,"MAdt-e
fNt'mis ' la tes 'd'unce'dsl cbl6îns' W tbile
chargd' de our uid1e 'le d idad gé' hri ta

rLic'su e à, ' 'p'Ai n

Les Ifariaged deT '1 höAnn adë.

Nous 'slae ösuéi.dsiidi
chinois de arnou ris ir Idiirhé lor'ïnuinçr
en ces tëer'es T'histoire"dé'èt%ñíh't 'Ecl<Arnon-
ciade.

Qutnd vous visitcrz "
elli, lie nuez pas in'ici a'cu, , e

vous ippeléi. en dFái«çé È' tar'- c tu
espèce de lercètiu suïpu tiiLdbàos d'une
ouverture ronde. dont le dià'tine'é ''té cùlculè
sur la grosseur:imdyenn"des 'enfhhs de six
mîois. Le règlembnt ord.In.qiPon 'acr pte
tous ceux ¢ii'peuvent 1incr dÈnà catte bulca,

uel 'que soit , leur Aügt. itklbià dn y intro-
duisnit souvent d.s enfait' lde'rbls'ù quatro
ans ; cet abus a obligé 'dniiiblation à ré-
trécir le tour. Il arrivet tad cue l
prens ont la cruatlé 'd' j&teré litivres vic-
times en l' fröttant l'huile et"ýW14s pousntiiît
avec force, au 'risqlic d'l iýeiHir et de les
blesser. A côt' de la bue; 'vusòrnez nutssi un
ironc surlequel on lit. cette inrtitildn ".a-
dri che <qui ne grelfeIr, siamö racommendati
aile vostre /iaone.-Mères pi jetez ici vos
enfnns, noùis nous recomiàndoisï'à votre chia-
rité;" triste nertiîsement desdodfrancap
attendent la créature près de tornbêr dans cet
abime. L'hospice reçoit de dént'à'trois mille
enfans par année. Los deîi-"tiire environ
meurent en ias àge; l'ant-é ièrs"demeture à
l'A nnoncide jtuqu'à sept ain. QiicIqunes-uns
sonit demandés et'nienes pacJe' btlliers,
des patrons <le cilmects, des.nbiirriesédrs ou des
cultivateti, quiiénneit che-che à ce bazar
des cameriei, des vnets d'êcurioriu 01des ser-
vantes sans gage, dont ilsifont de v6ritables es-
claves. D'autrés enfans, plus licieix, sont
recueillis par des gens dévdt ou charitables.
A !*Age do sept ans, " gaffontont-à l'alber-

Sdei poveri, v!gîirciîeimt a1ppclé le Sérail,
où on les fait travniller. Lri ' filles restent à
l'hospice. On leur enseigne divers 'métiers.
Les unes se marient le jour de YAnnbhcintion,
comme vous l'a dit votre barcarole dé ce ma-
tini ; les autres vont exercer quelque pirofession,
et celles qui ont de la piété -cuitrelit'cdans un
couvent.

Il y a environ seize ans, li soiur Sant'-
Anna, étant de service à la- buca peidant la
inuit, recueillit une petite fille 'd'une beauté re-
marquable. -L'enfant paraissnit â-ééide. ita
mois, et, nu lieu de 'crir oinme la ilÙpjrt de
ces pauvres créatures, elle jouait paiiiblement
avec la coif'e et le voile le hilgenze. Le
lerndemain, on l'iàscrivit sur lé live 'dé lho-
pice ; on lui mit au cou, selon lusa, 'in
cordon scellé avec <lu plomb, portant le nu-
méro du régietre, et on Pappela'Antonia, parce
qu'elle avait faitf son entrée à l'Annonciade le
jour de la St-Antoine. L'institution-des Tro-
vatelli fournit aux petits 'êtres 'doht 'elle se
charge lo lait d'ulhe nourrice:ou d'uie chèvre;
mais elle ne 'peut sup'pléer à la tendresse d'une
mère. Cecen1bns, privés du sentimntdë la
protection niaternelle, 'sont présqÙé tou crain-
tifs et comprimés. L'àge dé raisori- en leur
apportant la coàmaisýtién dé' leur 'origine,
achève: d'avilir'leur eea"aéte 'Qelq'ùis-uïns
seulment, d'fn esprit plus fort et pliis nôblé,
résisteit à l'pp-obre et autr mauais traite-
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mens; ceux-là deviennent farouches. Antonia
était du petit nombre de ces enfans indociles,
et, pour cette raison, je la crus meilleure que
Jes autres. C'était aussi l'opinion le la sour
Sant'-Anna, qui aimait passionnément sa pro,
tégée. Malheureusement, la règle de l'hos-
pice et les devoirs de la charité ne lui laissaient
pas le temps de s'occuper d'Antonia. L'isole-
ment et la nécessité de se défendre dévelop-
paiemit l'énerg-e de cette petite fille au préju-
dice. de sa sensibilité. Le cSur d'Antonia
s'ouvrait pour un instant aux caresses de la
bonne religieuse, et se refermait ensuite. Elle
s'habitua ainsi à considérer la. vie comme un
état de guerre perpétuelle, où l'on ie doit pas
d'affection aux autres puisqu'ils ne vous en. ac-
cordent point.

Il fiu.t maintenant, ajouta la dame. napoli-
titinle,. que vous mue permettiez île vous parler
de moi. Après deux ans de mariage, n'ayant
pas encore d'enfanus,j'étais au désespoir. Je
passais iîmon.teips à faire îles layettes qIe j'en,
vQyais aux riouveaî-nês de pareis pauvres;
j'avais épuiisê les messes, les neuvaines et les
préseis à l'église ; il ne Ie restait pius qu'une
deriière ressource, la plus efficace dle toutes :
i 'était d'aller à l'Annonciade, d'y choisir une
svovitella et île l'adopter. Nos confesseurs
nous assurent qIue ce muoyen fléchit le ciel et
imlet fin à la. stérilité. Je partis donc un matin
pour l'Annonciade. En voyant ces longs cor-
ridors sombres, ces murailles nues, ces vastes
cours, ce mobilier chétif qui servait à tot le
miiaide sans appartenir à personne, j'éprouvai
une profonde tristesse. Mon. coeur se serra ci
regardant ces enfans pour qui la fanille était
rmiplacée par une admiiiinisti-ation, îles eii-
ployés et un règlement. J'aurais voulu-pou-
voir- les adopter tous. Lorque j'eus annoncé
dais quelle intention je venais, on ie présenta
les petites filles île sept tns les plus estimées
des religieuses à cause île leur douceur et île
leur docilité. Je cherchais une physionomie
qui ie plût; la beauté d'Antonia ie frappa au
prendîîer coup-d'ril. Je demandai pourquoi
eni ne la mettait pas sur les rangs. On mue ré-
pon.dit qu'elle avait une muaivaise tête, ce qui
augmenta mion envie île la connaître.

-Mon enfant, dis-je à. Antontia, voulev.-
%ous quitter cete maison et venir demeurer
avec moi ? Je vous aimerai et j'aurai soin de

-Signora, répondit la petite, on vient ici
i jus les jours chercher des enmfis dont on fait
des servanutes2 et moi je ne veux pas servir.

- Voyez quel orgueil ! s'écrièrent les reli,
Sieulses.

- Vous nîo screz pas rervante, reris-je;
'.ous serez mîîa fille.

- Alors,je le veux bien i mais à conditioi
que vous ie ramènerez quelquefois voir la
soeur- Sait'-Anna.

Dans ce monent la soSur Sant'-Aina parut.
Fle dLVina. cC qu'il arrivait et saisit l'enfanit
dans ses bras:

- Tu vas suivre la signora, dit-elle en pieu-
rai. La, madanç exauce mes prières. Tu
-eras heurotise,. iais je. te perls.

- Oilbo! s'écriaAnîtonîiam, je-suis ils fine que
vous ne pensez. Je nie partirai point si lI si-

-nora ne veut-pis promettre de ne ramener
vous voir. Vous allez ie dire si elle promiet
comimîe il faut et si nous pouvons la croire.

Je donnai ma parole île idmanière à satisfleire
l'eiifantet la rei'deuse. La soSur Saiit'-Aiiun,
toujoîirs.pleuîraqi, Ie, baisa le§ iiails cil mue
recoiiummundant sa tille chérie. A ntonia imonta
iésoluîîïment.dais ma voituire,.et nous partîmiies.
Je n'ai pal à nie reproolir d'avoir inanuîi île
soins poup'ý cette petite fille ni d'avoir iégligà
son éducation. J'y attachais -d'ailleurs Ine
idée que voys pouveç alppler superstitieu;o. Il

fallait qu'Antonia fût heureuse et bonne. Son
esprit indépendant ne m'effraya pas d'abord.
Ce n'était encore que de l'espiéglerie. Elle se
querellait avec ses maîtres et a'obéissait qu'à
moi ; ce respect me toucha, niais j'aurais vou-
lu gagner autant d'amitié que île soumission, et
j'y réussissais mal. Sans avoir un naturel an-
tipatiique, elle était peu disposée à la ten-
dresse. Je l'en aimai davantage par un travers
que je ne saurais expliquer; Son intelligence,
son babil d'enfant, ses espiègleries et ses obser-
vations moqueuses sur les habitués de la mai-
son nue divertissaient extrêmement. Je la
transformai tout de suite en fille de bonne- mai-
son. Il ne lui resta de sauvage que sor hor-
reur pour les claussures. Quant aux corsets,
elle na voulut jamais en entendre pader-.

Un jour, elle s'emporta conte son maître
d'écriture et elle l'appela sot animal; c'était la
vérité, mais le maître se fâcha et. voulut la
battre. Elle lui jeta un écritoire au visage.
Voilàt des crie,. des plaintes. et un grand va-
carme. Je parvins à garder mon sérieux de-
vant le masque noirci du. maltre, et je grondai
très sévèrement. La petite écouta ma répri-
mande sans oser murmurer, puis elle s'écria
lotit à coup: Guai à me ! (mallieur.àlnoii!).et
elle dispant. On.la retrouva au beur de-vingt-
quatre heures, blottie dans le fond d'un gre-
nier, s'imaginant qu'elle pounait y vivye de ra-
pines, sans jamais cri redescendre. Cette pre-
iière incartade me fit réfléchir ; je compre-

nais qulle je voulais apprivoiser une hirondelle,
et la difliculté m'excita davantage à poursuivre
l'entreprise.

A treize ans, la beauté d'h atonia s'éamnouit
sibitement comme la fleur d'un oaotus.. A son
air exalté, j' devinai que la nature-deviend-ait
bientôt plus puissante enCelle que ses faibles prin-
cipes.Elle ne regardait pius les-jeunes gens avec
les yeux d'un enfant, et, pour la soustraire aux
dangers, je l'emmenai avec moi à Sorrente, où
je louai une maison sur le bord de la mer. An-
tonia s'y trouva fort heureuse et put -à son aise
courir pieds tns dans le jardin. Au bout de
ce jardin était un bosquet d'orangers en forme
le terrasse, et situé au-dessus d'une ruelle où
des âniiers attachnient leurs ânes. Parmi eux,
il y avait ui jeune garçon<d'une figure aimable
et dlont les filles le Sor'ente étaient foroccu-
pées. Oin l'appelait Meneghe parabré'tion-
de-.Dbmenîico. Les voyageumrs qui voulaient
traverser la montagne et aller à Aïmalti, le
choisissaient pour g.uide à cause de son visage
hionnite, de ses jambes infatigables et de son
répertoire de clhamnsonnettes, dont il savait tirer
parti pour amuser la compagnie pendant le.tra-
jet.. Il mne poisédait au soleil qu'un àne-nourri
dol'hewrbe îles chemins, deux caleçons de toile,
lui bonnet de laine et uni antique mantenu qui
avait servi-à ses ancêtres depuis trois généra-
tiont. Avec cela,. il' était plus heureux que
Lucullus, faisait la, cour à- toutes les jeunes fil-
les, et marchait le point sur lahauchie comme
si le roi eùt été son cousin..

Antonia s'arrêtait souvent au bosquet d'oran-
gars. La première fois qu'elle vit Meneghe
passer dans le chemin creux, elle tueillit une
orange qu'elle lui jeta sur Pléiaule, puis elle
s'enfuit. Le lendemain, elle recommença le
mème iminnége, et, au lieu de s'enfuit, elle re-
garda le petit ânier en riant. Meneghie ôta
soi bonnet, fit un salut et dit à la signorina:

-- Bénie soit la main qui me régile !
Et il se mit à-mnangar l'oraiige. Ce fruit-là,

dont une doumzinîe vait trois baiocs à Naples,
n'a piQur ainsi dire numounii. prix à. Sonrite ;
àleneghie cuit l'airesse île considérer le présent
conimwe une faveur inestinahle. 1h assura,
dansje style poé,tique deî.gens det ce pays, que.
le suc.- en était du naiele ug'mo, e.t il demanda
uno autre orange.

Vous savez qu'on donne ici aux ânes le nom
de ciuccio, et au conducteur celui de ciucciaio;
ce sont des mots comiques prononcés à l'ita-
lienne, etqui seraient barbares avec la pronon-
ciation française. Tandis qu'Antonia cueil-
lait une seconde orange, Meneghe lui dit:

- Votre excellence m'honore infiniment
mais si elle veut combler de joie le pauvre-
ciuccinio, je la supplie (le me mettre l'orang
dans la main, comme à un signore cavaliere.
au lieu de me la jeter comme à un chien,

En parlant ainsi, l'ânier monta sur une
borne, d'où il atteignait au sommet du mur.
Antonia lui:présenta l'orange: alors Meneghe,
saisissant la-jeune file par le bras, la tira forte-
ment et lui appliqua sur les lèvms un baiser
senore et profonl.

-Traître ! s'écria la petite, tu n'auras plus
d'oranges, et je te punirai en demandant ù
la madonc de te fidre tomber à la conscrip.
tion.

-Ah ! malheureux que je suis !! dt le gar-
çon en s'arrachant lés cheveux ; je serai donc
soldat! j'irai à.la guerre ! c'est fini (le moi : je
recevrai une- balle dans la tête. Hélas! excel-
lence, ayez pitié du pauvre ciucciaio!

Et il s'agenouillait dans la poussière en fai-
sant mille contorsions.

- Non, répondit la jeune fille, tn tomberas
au sort: la miadone m'accorde tout ce que
je lui demande, et tu.as mérité d'être puni.

- Eh bien ! je périrai pour une belle signo-
rina. J'aurai (lu moins emibmrsóé une personne
vetue -comme une princesse, et si elle veut mie
(lire son nom, je la bénirai encore-en rendant le
dernier soupir.

- Va, tu es- un coquin. Je m'appelle An-
tonia.

-Antonia, Antonia, Antonietta, Antoni-
netta, Nantina !-Oh ! le chier petit noni ! je le
répéterai toute la journée avec tant de bénédic-
tions et de prièmes, que saint Dominique, mot
patron, apaisera le courroux (le li madone;

Là-dessus Meecghe chanta d'une jolie voix
de ténor la chanson populaire de la Canne/eiùs
en y mêlant le nom d'A ntonia. Ma fille adop-
tive avait elle-même une belle voix (le con-
tralto, et je lui avais donné d'excefllens maitres
de musique. Au second-couplet, elle accom-
pagna le chanteur à la tierce, et sa co!ère se
trouva fort diminuée à la fin du morceau. Ils se
séparèrent meilleurs amis qu'Antonia ne vou-
lait l'avouer. Depuis ce jour elle revenait
tous les matins au bois d'orangers. et passait
une heure ci tête-à-tête aveo-le petit ànier.

-Si tu ne veux l'as chanter, lui disait-
elle, tu tireras un mauvais numéro à la cons-
cription.

Le garçon n'avait garde le - refîiser,.car il
croyait au crédit de la jeune fille auprès de la
madone, et bientôt cette espèce de bonne for-
tune avec unle demoiselle de qialité lui tourna-
un peu la cervelle. ili!g-6 les incliriation-:
populaires que le sang l'Antonia révélait, tout
ceci m'eût semblé pardonnable, sans une cir-
constance dont je dois vous instruire. Je des-
tinais la main de ma prot(gée à un jeune
homunm plus laborieux que riche, mais d'un
bon caractère. J'avais placé ce jeune homme
dans un ministère où il avait déjà deux cents.
ducats, c'est à lire neuf cents francs d'ap-
pointemens, et le titre de consudta-stato. Il'
venait nous voir assiduement à Sorrente le di-
manche et les jours de fte.. Antonia savait
mes inclinations, trouvait' ce prétendu à son
goû.t, deneurait des journées entières avec lui,
faisant les projets de bonheur, chantant des
duos, offrant des fleurs à, son futur- avec- la
même grâce qu'elle mettait à régaler Meneghue
de nies orarg.s. Un jour le bon Jérôme Gotti,
c'était son nom, entra chez moi levisag toit
bouleversé, les,yux inondés de - larmes. Il
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avait fait la route de Castellamare à Sorrente
en compagnie du jeune knier, cjui venait de
lui raconter son intrigue amoureuse tout en
cheminant. Le chagrin suffoquait le pauvre
Geronimo; mais son orgueil prit le dessus, et
il dclara nettement qu'il rompait pour la vie
avec une personne indigne de lui. Je ne pus
réussir à le calmer ; il partit désespéré, sans
rieu vouloir entendre et sans revoir Antonia.
J'appelai aussitôt ma fille. Elle ne s'abaissa
pas au mensonge et m'avoua ses fautqs'avec
une candeur qui m'épouvanta.

-Eulin, lui disais-je, lequel des deux Mi-
mais-tu 1

- Tutti duel, me répordit-elle ;.tous les
deux.

- Ainsi, tu aurais épousé Geronimo ayant
de l'amour peur ce Meneghe 1

- Si signora.
Il mne fallut lui expliquer ce qu'il y avait de

coupable dans ses sentimens, encore ne suis-je
pn certaino qu'elle l'ait compris. Elle pleura
de mes reproches plutôt que de honte ou de re-
gret. La colère s'empara de moi.

- Malheureuse! m'écriai-je, songe au cachet
de plomb que tu portes encore à toit cou, et
rappelle-toi d'où je t'ai tirée.

- Oui, répondit-elle, je ne surs qu'ime tro-
vatelle; et, si vous l'ordonnez, je suis prête à
retourner à l'Annonciada..

Je l'envoyai dans sa-chambre, etje restai à-
eiemr et à, implorer- la madone, qui n'avait

pas agréé mes offrandes ni mes sacrifices.
- Comment voulez-vous, disais-je le len-

demain à Antonia, qu'on voi cherche un nari,
si vous montrez des inclinations aussi mau.
vaises !

-Puisque vous pensez que je ne mérite.
pas d'être mariée, répondit-elle, je me-résigne-
-ai à demeurer fille.

- Assurément, vous n'épouserez pas un-
misérable ânier, ou bien nous nous, sépare-
ros..

-Jo ire, veux rien flire contre votre gré i
j'aime mieux renoncer à Meneghie que de
vous déplaire.

Le petit ànier avait des prétentions. Ces
souvenirs m'agitent encore trop dans ce-mo-
ment pour que je puisse vous raconter la seèaae-
burlesque qti'il vint me jouer en demandant in-
trépidement la main dc. ma fille adoptive. Je-
le menaçai de coups dé bâton, et il s'esquiva.

En face de nia maison de campagne était
une clanumière habitée par une jeune fille or
pleline d'une rare beauté. Elle s'appelait An-
gelica, ce dont on faisait Cangé, car il fiut
toujours raccourcir ou modifier les noms de
ce pays-ci. C'était une vraie Sorrentine,
brune, élancée, d'une physionomie sérieuse,
avec des bras d'ivoire et des yeux démesurés.
Elle ornait sa misère-avec un collier de graines
de sorbier, un chapelet de noisettes et une
coidure de feuilles de myrte. Au rebours du
précepte. elle ne faisait rien pendant la-semai-
ne que rêver à sa fenêtre, et le di-manche elle*
sortait de son apathie pour danser des taren-
telles à se briser les jambes. Meneglhe vint
à passer par là, et soit inconstance, soit envie
de braver les rigueurswd'Antonia, il se mit en
frais pour-la-voisine... Je--voulus montrer il
ma fille adeptive -l'ihsolénce de son-amoureux;
elle me réponditqukIle l'tivait déjà remarquée
d'un air si indifflrentqueje la-crus-trop fière-
pîour êtrejalouse.. Un matin., elleme dinan-
da la permission d'envoyer à -Angelica une-
corbeille de nos meilleurs fruits. Cette ven-
geance me sembla -fort noble, et je neus gar-
dede m'y opposer.- La voisine vint remercier-
Antonia,et s'en acquitta parfaitement, avec.
cette grâce et cette effusion-touehaute que
donne la reconnaissance. Oi s'emlrassa cor-
d.ilement, Les deux jeunes Jlles voulurent

parcourir ensemble le jardin. J0 les via s'en-
foncer sous les arbres, les bras entrelacés et
appuyées sur l'épaule l'une de Pautre. Tout
à couîp j'entendis un cri d'angoisse qui me
fit frémir. Antonia revint seule. Elle était
émue ; ses mains tremblaient, et ses yeux
avaient une expressionsinistreque je n'oubNe-
rai jamais.

-Malhetrreuse ! lui dis-je, qu'avez-Vous
fait de cette jeune fille ?

- E annegata, me répondit-elle.

Je devinai ce qui s'était passé. Au fond
du jardin se trouvait une citerne dans laquel-
le Antonia venait de précipiter sa rivale.
J'appelai mes domestiques et je courus avec
eux au secours. L'eau n'était pas profonde.
Angelica fut retirée évanouie, mais non noyée,
et n ls soins la rétablirent en quelques heures-.
La Sorrentine n'était pas- fille £ pardonner.
Sa première pensée en revepant à la vie-fut la
vengeance.

- Je lui rendrai cela,disait.-elle, etjetàche-
rai de ne pas manquer mon coup.

De son côté, Antonia,. au- lieu de se repen-
tir, n'écoutait. que la jalousie, et répétait
qu'une autre fois elle s'y prendrait mieux. Je
délibérai entre deux partis ::dénoncez le grime
à. la justice, ou abandonner Antonia.et la re-
jeter dans la classe abjecte d'bà elle n'eût
jamnais dù sortir. Mon esprit repoussait un
truisième parti, celuLde poursuiv.re.na.tAclre
et de chercher encore à apprivoiser cette nu-
turc sauvage : mais l'idée m'en vint bien vite.
car cette méclante fille portaitenelle js ne
sais quel charme vainqueur qui triomphait de
mon indignation. Slil était possible de. la.
sauver, nul autre qpe moi ne le- pourait; et:
d'ailleurs-j'avais pris l'habitude de animer ;
j'essayais en vain de n'end éfendre. Dans
ia, perplexité, j'envoyai un. exprès à Naples.
avee une lettre pour la sour Sant'-Anna. La
bone.roligieuse-accourut à Sorrente. Aus-
sitôt qu'Antonia aperç.ut. ce visage sévère, .ee
voile noir et.cet habit respectable, son. cour
de pierre s'amollit comme celui.de Coriolan à
l'aspect de sa mère. Elle tomba sur les ge-
noux et fondit en larmes. Après une confé-
rence du trois heures, la soeur Sant'-Anna
conduisit la coupable devant moi. Lapauvre
enfant, suffoquée par les sanglots, essaya de
prononcer une phrase de repentir, et resta
court. Ses traits bouleversés par tant de
iecousses, et ses yeux gonflés me firent pitié-;
elle étendit ses bras vers moi, j'ouvris les
miens, et la paix se trouva signée au milieu-
d'un déluge de pleurs.

L'idée me vint alors quien élevant cette
pauvre fille au- dessus de-sa condition et en
voulant lui imprimer des sentimens qu'elle ne
pouvait comprendre, je la rendais plus mal-
heureuse qu'elle n'aurait dû l'être. Ne valait-
il pas mieux en faire la femme d'un finier que
de l'exposer à commettreun- crime? Cette-
pensée clangeamxnes-rbsolutione, J'envoyai
chercher Meneghie ; il arriva tremblant de
tous ses membres comme-ei on l'eûtmené '
chafaud.ý Quand je lui annonçai mon .inten-
tion de lui:accorler-lan mlairrdd'm- fille,- il,
s'imaîgina qu'on le mystifiait de la manière la
plu.scruelle avant-de le punir.- Cependantisa
défiance fut vaincue lorsque je.lai mis-dans la..
main unebourse garnie degrosses piastres son-
nantesi en-lui èommnandant de revenir le-ler--
demain, propre et vetueomme un signor, pour
sa visite de présentation. l. -me répondit
avec un, calme -diplomatique et/ majestueux
qu!il-se-.-confermei-ait à mes ordrie, et sortit
à-reculons -après trois saluts grotesqués en
imitant les airs d'un homme comme il faut.
Je le vis ensuite, par ia fenetre, bondir dans
le chemin, faire la roue, et se jeter à plat ven--

tre dans un tas de poussière pour conîpt er son
argent.

Meneghe revint le lendemain, êià d'un
immense habit de jardinier "et d'une vcille
culotte de- velours, charussé de soulieis én peau
de bufle jaune, sans bas, et coiffé d'un large
chapeau de paille, avec une cravate rouge et
un gilet à fleurs. Le dormeur éveillé ù'étdiit
pas plus content lorsqu'il se croit calife.
Dans ce moment, Antonia parut. IEdlébutu
par éclater de rire au nez de son amoureux
mais l'attendrissement nous.prit en le voyant
rire lui-même d'aussi bon co ur que nous.

Que vos seigneuries ne s'efraient' pas,
dit-il, et qu'elles daignent -icburager mea
lmmiers-essais. Je perdrai nis façons d'-
nier, et, avec un peu de patience, oÙ me trans-
formera bientôt en gentilhonime.

Antonia se réjouit fort à l'idée de faire
l'éducation de ce pauvre garçon, et tousàdii
me baisèrent les mais ,en. naccablant de-
remerciýemens. Au bout de trois jours, les
progrès de Meneglie. étnient' déjà scnsibles.
Sa toilette avait subi degrandes aniélioration;
an claàrmaute figure. soin. envio de plaire c
l'ivresse de son-bonheur finissaient pasr m'en
trainer. Jugez dé- ma seurprise. lorsqu'ùn
matin Antonia vint s'asseoir au bord du ilion
lit et me déclara:. sans- laitation qt'elle ne
voulait point épouser Meneghe..

- A s-tu résolu d'r me faire tourner la tète?
dis-je avec colère. Quel est ce nouveau ca-
price ?

- Cè n'èst pas un.caprice, répondit-ello.
Je croyais aimer cet Anier ij'ai réfléchiet je
sens que je me trompais.

- Mais tu-ni'ùtais donc pas jalouse ad la
Sorrentine-?,

- Trèsjalouse, au contriaire ; c'est la cause
de mon erreur. Hélas ! signora, je ne vous
souhaite pas de-connaître la jalousie. A pré-,
sent qu'elle est passée, je vois que c'était ma
seule maladie, et que l'amour n'existait pas;

En apprenant sa ruine, Meneglie tomba la
face contre terre. Il se releva ensuite, et
demanda d'une voix lamentable s'il n'y avait-
plus de remède.

- Aucunrcmèdc, lui dis-je.
- Alors, s'écria-t-il, n'y pensons plus, car.

je ne veux pas devenir fou. Je retourne à
mon ciuccio. Faut-il rendre à votre seigneu-
rie tous mes beaux habits ?

-NÇon,.ils sont à toi.
-Ils valent beaucoup d'argent ; ce sera

pour ma bloNne-main. Mille grâces à -votre
seigncurie.

Le soir' mmeý il'avait'veridu sa garde-robe,
et se tenait en caleçon de toile sur la place du
village, offrant son aneaux promeneurs. Il ne
lui resta de an fortune d'un moment que le so-
briquet .de don Limone, dont ses confrères le
gratifièrent à,prpétuité. On n'oubliera ja-
mais à Sorrente an culbtte de velours et san
gilet citron. .

Afin de mettre-une conclu'sion plus sûre aúx
amoursde-Menegle,je retournai à Naples avec
mna fille adoptive. Elle y passa l'hiver au
milieu d'une- société aimable, fort courtisée
par des jeunes gens qui auraient 'dM lui plaire,
et dont-ellb recevait les hommages avec une
brusquerie etune-luneur rêtivequi élevèrent
pîlus d'neqnerelle entre nous;. En revanche,
lorsque jé la promenair-en barque sur la mer,
elle engageaitdes conversations avec les ro-
meurs, leurs adressait des oillades et -se met-
tait en- frais de coquetterie, à mon grand dé--
plaisir. Undimanche,.h -l'église- de Santa-
Chiara, nous vimes qu'on célébrati -une mese-
de maria"ge dans-ure des -chapellés laté-ales.
Avec ses yeux de lynx,'Antonia reconnut spn
ancien amoureux Geronimo,conduisant 1..au--
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tel une jolie personne coiffée du voile des
épousées.

- Le traitre ! s'écria-t-elle, il se marie !
Cela prouve bien qu'il ne m'aimait pas.

- Si l'un de vous deux a trahi l'autre, lui
dis-je, ce n'est pas le pauvre Geronimo, et,
s'il ne t'aimait point, cela est fort heureux
pour lui. Voudrais-tu qu'ilrestât garçon tou-
te sa vie ?

- Je n'en serais pas fâchée.
Antonia sortit de l'église dans une rêverie

profonde. Je pensai qu'elle faisait des réfle-
xions sur sa folle conduite, mais je découvris
bientôt qu'une nouvelle folie la tourmentait.
Le soir, elle me pria sérieusement de la marier
tout de suite, fût-ce avec un barcarole. Je
lui imposai silence et la menaçai de la mettre
au couvent. Il paralt que ce mot de couvent
lui inspira une frayeur terrible et qu'on l'en-
tendit gémir et pleurer pendant la nuit. Le
lendemain, à l'heure du déjeûner, Antonia ne
descendit point. Je l'envoyai appeler ; on
vint me dire qu'elle n'était point dans sa
chambre. Mes gens assuraient qu'ils ne l'a-
vaient pas vue sortir. On trouva enfin une
fenêtre du rez-de-chaussée ouverte ; les sou-
liers d'Antonia, déposés au pied de cette fenê-
tre, éclaircirent mes doutes, car cette étrange
fille saisissait toutes les occasions de courir
sans chaussure avec un habillement de femme
du peuple qu'elle.s'était composé elle-même.
Voici ce qui arrivait :

Nous étions au jour le l'Annonciation.
Autonia, égarée par la crainte du couvent et
l'envie de se marier, s'était souvenue. de la
cérémonie de l'Annonciade et de ses droits
d'enfant trouvé. Elle avait pris la fuite, vê-
tue de son costume populaire. Par malheur, la
sour Sant'-Anna n'était pas à l'hospice quand
elle y entra. Le cachet de plomb qu'Antonia
portait encore à son cou lui servit à se faire
reconnaître pour une trovatella. On lui per-mit de se ranger parmi les filles à marier, et
lorsqu'elle parut dans la cour de l'hospice, les
épouseurs, frappés de sa beauté, applaudirent
en s'écriant :

-Bénie soit la mère qui l'a mise dans labuca!
Tous voulaient avoir la charmante trova-

tella. Deux garçons lui jetèrent en même
temps le mouchoir, l'un barbier à Fuori-di-
Grotta, l'autre macaronaro à Portici. Une
bataille en serait résultée si l'on n'eût apaisé
les prétendans en laissant le choix à Antonia.
Elle donna la préférence au petit barbier, et
a midi tous les mariages furent célébrés à lafois dans l'église de l'A nnonciade.

J'attendais à ma fenêtre, dans une anxiété
cruelle, qu'on m'apportât des nouvelles de la
fugitive, lorsque je vis deux calèches de place
accourir au galop, remplies de lazzaroni, de cor-
neniuses et de tambours de basque. C'étaient
les époux, entourés de leurs amis, qui venaient
me faire leurs soumissions. Antonia conduisait
la troupe joyeuse.

Signora, me dit-elle, je n'oublierai jamais que
vous m avez aimée comme votre enfant; mais jen'étais pas dgne de tant d'honneur. Je nesuis qu'une pauvre fille du peuple, incapable demie former aux bonnes manières, de suivre votreexemple et de répondre comme je le devrais à
tous les soins que vous avez pris pour mon édu-cation. Je rentre dans le peuple en acceptant
un mari de l'Annonciade, et quand je serai mé-
chante ou jalouse, on ne s'en étonnera pas.
Pardonnez-moi ma dernière sortise; si j'en com-
nets d'autres à présent, mon mari, qui est un
homme robuste, saura bien me corriger à la fa-
çon de ses pareils.

La chose étant faite, il n'eût servi à rien de
me mettre en colère. Je donnai quelques avismaternels à l'épousée, qui me promit d'avoirtou-
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jours pour moi le respect d'une fille, et puis je
l'embrassai en lui offrant un présent de noce.
Une distribution aux conviés termina la séance.
On remonta dans les voitures aux cris de vive
la signora ! vive la reine des trovatelles ! et on
s'en alla danser sous une treille.

Depuis ce jour, Antonia n'a plus connu le dé-
souvrement, véritable cause de ses fautes. Elle
se lève de grand matin, travaille comme une
bête de somme, et au bout de deux ans de ma-
riage, elle est enceinte de son troisième enfant.
Lorsqu'elle tourmente son mari, les querelles se
terminent par des coups. Ces petits orages
passagers sont des crises favorablés après lesquel-
les Antonia devient douce comme un agneau.
Quant à moi, j'en suis pour mes peines, mes
bienfaits et mes frais de tendresse, dont la ma-
done n'a pas voulu me récompenser, sans doute,
hélas! parce que je l'aurai offensée de quelque
autre manière.

C'est ainsi que la dame napolitaine termina
l'histoire de la fille de l'Annonciade.

A la fin du mois de mai, à mon retour de Si-
cile, je me trouvais un jour pour la seconde fois
dans le village de Sorrente, et je ne pensais plus
à l4 trovatelle Antonia ni à son mariage pittores-
que. Les âniers me persécutaient avec leurs
offres de service. Autant j'aimais cette monture
simple parmi les paisibles Siciliens, antant il me
répugnait de m'en servir dans les environs de
Naples, à cause des procédés impitoyables du
ciucciaïo pour le malheureux serviteur qui lui
gagne son pain. L'âne est le plus vertueux des
domestiques, le plus modeste et le plus résigné ;
on le paie de toutes ses belles qualités en l'as-
sommant; on l'accable de besogne et on le laisse
mourir de faim. Avec la race de Caïn qui
habite la terre, la patience, la douceur et la
sobriété ne font qu'attirer les mauvais traitemens
les coups et la misère. Ma conscience n'était
pas tranquille quand j'avais été cause de quel-
que iniquité à l'égard d'un animal. Cependant
le nom de Mencghe, prononcé dans le groupe
des âniers, réveilla mes souvenirs, et afin de
parler à l'ancien amoureux d'A ntonia, je mon-
tai sur son âne après avoir fait un marché avec
lui pour aller déjeûner à Massa. Mencghe
témoigna d'abord de la répugnance à revenir sur
ses aventures, et j'en augurai bien, dans l'idée
qu'il aimait encore sa maîtresse infidèle. La
promesse d'un regalio lui délia la langue. Il me
raconta ses amours d'une manière risible, à son
point de vue de paysan. Je lui demandai si
cette affaire lui avait laissé beaucoup de regrets,
et il soupira sans vouloir répondre.

- Ce garçon-là, pensai-je, doit avoir le cour
sensible.

En arrivant à Massa, je déjeûnai sous un
berceau de vignes, tandis que Meneghe mangeait
dans la cuisine de la locanda. Lorsque je revins
d'une promenade à pied pour reprendre mon
âne, je m'aperçus que la pauvre bête n'avait eu
d'autre nourriture qu'un peu d'herbe sèche cou-
verte de la poussière &u chemin. Je reprochai
à Meneghe sa négligence et sa cruauté.

-. Anzi, me répondit-il, a ben,faieo la cola-
zione; bah ! il a fait une bonne collation.

Je remontai sur l'âne avec la conscience agitée
et de nouveaux doutes sur les bons sentimens du
ciuccialo.

- Ecoute-moi, lui dis-je tout en cheminant;
pourquoi ne te maries-tu pas 1

- Gnor, répondit-il dans son dialecte origi-
nal, non trovarro n'Antonia.

- Tu ne trouveras pas une Antonia, c'est
vrai; mais que n'épouses-tu Angelica?

Il leva les yeux au ciel, et fit claquer sa lan-
gue contre son palais, ce qui voulait dire non.

- Et pourquoi, repris-je, ne veux-tu pas te
marier 1

Meneghe tenait à la main un bouquet de
fleurs, il me l'offrit pour rompre l'entretien.

-Il faut me répondre, poursuivis-je ; est-ce
que tu aimes encore Antonia?

Meneghe saisit l'âne par la queue en poussant
un cri sauvage, et l'infortuné animal fit une trai-
te d'une lieue au galop, toujours harcelé par son
maître. Je retournai ainsi promptement à Sor-
rente. Arrivé sur la place, je renouvelai mes
questions.

- Gnor, répondit enfin Meneghe, e fenutto
pe me.

- Je te donnerai deux carlins de plus, lui
dis-je alors, si tu me parles sincèrement ; pour-
quoi dis-tu que tout est fini pour toi?

- Pei chè trovarro na moglie, maje danaro
e giubbellino colle sciure. Parce que je trou-
verai bien une femme,maisjamais d'argent ni de
gilet à fleurs.

C'était sa belle toilette qui lui tenait au cour.
Mes doutes étant suffisamment éclaircis, je lais-
sai là ce misérable ciucciaïo pour aller voir la
maison du Tasse.

PAUL DE MUSSET.

-Feuilleton du .N'ational.

Les Anglais dans l'inde (1).
I.

Victor Jacquemont, et vingt autres voyageurs
après lui, vous ont fait connaître dans ses dé-
tails la vie que mènent, dans les stations in-
diennes, les agens de la domination anglaise.
Il n'a tenu qu'à vous de suivre, le long deshaies de poiriers épineux et d'aloès, le palan-
quin où chemine endormi le commis de la
compagnie; de vous coucher sur les tapis de
Mirzapore qui recouvrent le carreau de sa
maison, et d'attendre là, protégé par un légerfilet contre les mouches importunes, que la
fraîcheur des nuits vous rende la libre disposi-tion de vous même. Alors renaît la vie, pa-
ralysée jusque là par l'action dévorante du
soleil. Les magnifiques jardins de chaque
résidence, éclairés de feux mobiles, sont sil-
lonnés par une multitude d'esclaves empressés.
Le dîner, les houkas parfumés s'apprêtent, et
cependant les barouches, les britskas sont at-
telés. Mainte jolie Anglaise, aux cheveux
blonds, au front pile, au regard ennuyé, monte
avec son mari dans ces équipages confortables
qui les emportent aux courses de chevaux. En
traversant la plaine, ils jettent un dédaigneux
regard sur les groupes de ryots accroupis au-
tour des feux, et qui préparent en chantant
leur repas du soir, tandis qu'auprès d'eux des-
éléphans et des chameaux, attelés et chargésde fourrages, apparaissent au crépuscule
comme 'le vagues fantômes. Le cri lointain
des chakals et l'aspect de la ville indoue, dont
on voit les mosquées et les pagodes se dessiner
derrière une colline chargée de grands arbres,
complètent ce curieux contraste.

Au retour de la course, le repas; après le
repas, le bal; car il est bon de savoir que les
Anglais, pour qui nous sommes autant de mai-
tres à danser, ont emporté la danse jusque
sous ces climats brûlans, qui semblent la pros-crire impérieusement. Ils dansent nonobstant
la chaleur, et non pas sur des parquets.élast-
ques et glissans, mais sur de lourds tapis peu-
plés d'insectes, chargés de poussière. Sou-
vent ils n'ont pour orchestre que le tambour et
le fifre du régiment campé autour du club où
se donne la fête ; niais peu importe, ils dan-
sent toujours, et avec frénésie, à la grande
surprise des Hindous, qui sont étonnés de leur
voir prendre tant de peine quand il y a dans les
bazars tant de robustes danseurs et de jolie@

(1) L'Inde sos la domination anglaise, par le ba-ron Barchou de Penhoen, 2 voL Paris, 1845. Comp.toir des imprineurs-uni.



danseuses d'an prix raisonnable, à qui l'oi
pourrait imposer cette corvée.

L'Aightis, qui semble avoir pris à tâche de
colniliseroà monde, est de tous les hommes ce-
lui qui peut le moins modi(ir,,,selon les
temps .ou - les lieux, sa reb.elle nature.
Aux lioids du Gange comme aux bords dé
la Tamise, il lui faut ses interinables repas,
ses frtes 'par souscription, ss courees de che-
vaux, ses paris, ses tlé. prié 'tout le céréuo-
niali de sa politesse anguleuse, toute l'étiquette
gênante de ses rapports strictement 'conbinés.
D'un cantonnement à l'autre, les officiers ci-
vils et militaires se traitent, se choient,à'acca-
bont de politesses; mais le registre ies civilités
réciproquestenui en partie double, est cns-
tanmment àjour, et il thun que chaque banquet,
chaque ite, soient lequittés cin nature danis le
délai voulu parlies convenances.

A Félipour (Agra), dans l'enceinte de ce
paliis de grinit rouge auxl toits d'argent, que
bâtit le père d'Aureng-Zeb pour recevoir les
<endlres de sa feumé Taaje-Mahal ; dan ces
ièmes jardins où la belle et perfide Nourma-
li, la lumiére des harems, épuisait son ima-
gination à créer de nouveaux plaisirs, si vous
miîvez ces blémes insulaires, serrés dans lcurs
uîniformnes rouges' et chemuinztit Côte à côte sur
leurs poness du Pegu, vous n'entendrez parler
que du roman nouveau, des modes arrivées de
Londres, dé quierelles surveniues entre quelques
pédans professeurs d'Oxtor.-Supposons que
vous soyez admîis, le matin, par faveur excep-
tionnelle, chez quelque femme à la mode, dn ns
un boudoir tendu de selringee, où vous intro-
duit un valet de chambre vêtu de mousseline
blanche et portant à sa ceinture un poignnrd
d'argent retenu paroune chaîine d'ivoire; il vous
faudra chasser t6tcs les, idées poétiques qui
vous sont peut-être venues Ci pénétrant .au
sein de cetnsile:mystérieux. La blançhe idole
étendiue au fond di.temple, et sur le front de
laquelle deux enfans agitenît sans cesse un
ponnkaA bariolé, ne vous parlera que dles affai-
res publiques, d' un nouveau réglement qii con-
corne les zemnimidaries, dle l'arrivée ou du dé,-
part des navires; à défatit de ces textes intéres-
sans voius aurez pou r unique ressource les caquets
le la mndi aec indigèn: le mariage de quel-
que Nabab, les attentions. de quelque dandy,
les coquetteries (le quelque jeune femnne, tels
seront les inévitables topics de votre causerie,
qui se répète, àl peu près dans les nièmes ternes,
dans tous les dracoing-rooms. de la métro-
polé.

Maintenant, si vous vous demandez quelle
passion retient là coq automates surchargés
d'eux-mnémes, qui perdent leur vue et leur santé

tits un ciel inclément, se laissent roig>r par
l'ennui, tandis que le soleil de l'Inde, cet in-
exorable ennemi,-gonlle et jaunit leur foie cal-
ciné, il faudra vous. répondre que c'est uni-
qucemnt la soif de l'or. Puis, si vous étiez
tenté (le déplorer le sort de ces misérables
millionnaires, victimes d'une si, a veugle folie, on
vous dira ce qu'elle impose de soul'rances à
plus de cent millions d'huomnes, qui alimentent
de leurs sueurs ce luxe insolent.

La conquête de lInde par les Anglais est un
fait uniîque dans l'histoire, On avait viu des
peuples entiers passer sotsle joug d'un homme
pousse par sa seule ambition ; on avait vu l'es-
sor vainqueur d'une idée la propager, comme
un incendie, sur de vastes régions, et y déposer
les germes éternels de civilisation ou de bar-

barie; mais ce qui n'était point encore entré
dans les prùvisions des historiens, c'est que des
états immenses pussent étre conquis, non par
un peuple et dans un but politique, mais par
une compagnie de marchands et dans un sim-
ple intérêt dé spéculation commerciale.

L'agrandissement de la puissanco anglaise.
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dans l'Inde euit encore ceci de pmiticulier,.qup
ses débuts. furent long-temips .impopulr ~, et
qiu'il eut lieu, pir lia volonté des.4geng.nîmîn-
diats de la coipagnie, contrairemeut, au vou
national et aux intentions du .gouvernment
ar gais.

Dès que l'Angloterre interviàt, en effet, dans
les demêlés de, la compagnie avec lesî souve-
rains de la 'péninsule. indostanique, elle manir
festa hautement sonintention: dle rmeerrerdans
la plus étroite limite possiblq le territore, que
1'ti avait livré les événemeng.-d'éviter toute
guerre ;-de s'abstenir autant ,que, possiblp, dé
toute intervention dans les, affaires dles. 6tatw
voisina: et..le resultat de ces trois résolutions,
sincemment "adyptés, a ét, *d'unuacelp.u-
tant de conqïu'tes qu'on on vit nguér> suis
le sèeptre romain;-d'tre continiellenent. sous
les armes;-et d'établir la prépondérance de
l'Angleterre partout où elle n'excrce. pias le
droit de souveraineté directe.

Taint il est vrai qlue les peuples, lion plu.; que
les omlimes, ne sont pas régis par leur propre
volonté ; tant il est vrai que le sentiment même
de leur intérêt, si égoïste qu'on le suppose,
n'est presque jamais assez éclairé pour leur ins-
pirer d'avance les r<'solutions systéiiîtiques
dont on est teité de les accuser plus, tard,
quand la' force fathle qui -les eiporte, a co-
ordonné à leur profit, l'aveig'ec succession des
evéneneles.

L'idc de conquérir l'Inid, cette idéo que
l'A.gleterre fut si longtemps à s'approprier, et
qui lits fut pourninsi dire imposée par le hasdrd,
germa pour la: première fois dans le cérveau
d'un Français, capable île la réaliser s'il et
été secondé. Duipleix avait conçi o'plhn gi -
gaitesque ; Dupleix, que les historiens anglais
comparent volontiers à Napoléon, et qui« avait
en lui de quoi justifier ce parallèle.

" Duîpleis, dit'notre historien, avait comprià
la faiblesse de l'empiro Mogol et conçu-le pro-
jet de s'en rendre 'maître, à une époque où il
ii'au-ait ii trouver dans l'inde entière un seul
homme à qui coimuiiiquiîiclier ce projet sans pa-
mitre frappé <le folie." (1).

A peine eut-il acquis la conlfianc de la
rompngiie fraçaise des Indes 'Orientales, en
faisant prospérer. les comptoirs,d e Chanderna-
gar et de Pondicléry, qu'il. e,mbrassa d'un
coup d'w d'aigle la vaiste arène où se déht-
taient, à la suite d'une conquôte mal consola-
mié,.la race, mahométane et la race. induie.
De ce intinelît, .il voulut connaître, dans. tous
ses détails, la politique de la presqu'ile; il capta
par d'habiles négoniations la bienveillance des
princes dii pays; il, les habitua par degrés à.le
compter comme tui des leurs ; ii intervint dans
toutes leurs querelles; et en peu d'années,
il se créa tne influence contre laquelle pas
un agent britannique n'aurait o.ýé lutter.

Plusieurs des priuîces indignos, engagês
dans des guerres conitinuelles, envoyaient leurs
familles à Pondichéry, comme sur in territoire
neutre. Dupleix ne n gligent ri pour adou-
cir le sort des femmes et des enfuis placés ainsi
sous sa protection. Sa femme, née au Ben-
gale et versée dans tous les dialectes de l'In-
dostans, laidait à correspondre avec les chefs
de ces races royales, qui s'nccoutumilient, à.lI
reganier -connie un protecteur.

A côté de lui, et malheureusement contraire
à ses vues politiques,,,était un autre homenivi
d:giie cependant de comprendre Dupleix 'et île
le secondcr. C'était Mlué de la Bourdonnais,
nature indomptable, dont aucun désastro ne
troublait les calculs, dont aucun, obstacle n'é-
tonnait l'obstination.

Quandi la guerre de 1745 eut éclaté entre l

(1) Hâtoie «de la conquête de 'Imde. par I. B. dis
Penhoen. Paris, 1844. Au Comptoir de, umprhiiuru-
unis, '
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Franco et l'A igleter (cent. ans,àL lieinel se
sont:.équiódepais or cos. deúx. hommes
tinrnt un jour dans leurn mains ladestinée dei
ùtablissemîeina anglais. Madms itit àl' eux;
IA pavillon blanc flottait:Bnr-cseamnImilleo que
les boulua français avaiti q: partio, renver-
sées. Dupleix no s'y-trmpaii pas et voulait
qu'on rasàt c ;dernier; refugo- delapuisance
anglaise.; La Bourdonnai4ýplusçLyal-quepré-
voyant,, avait accepté une-rançon et voulait
s'en, tenir aux termne de.sson traité._ .Vaine-

nient le menaçait-on delhoolèt:ode- la::com-
pagnie, di cello du.i:ministère,. de. celle du
roi :-" Tai uré: sur . mohbi hisneur de
rendre., Madras ux Anglais,:répondit-il,. j'e
tiendrmi ma parole, duasde: le 'payer le
mna tête." Dupleix,, an.déesspoiri tent. delle
faire arrêter ai milieu .de :sal 'propm! camp ;
mais aux premiers mots que risquèrent les oli-
ciers chiargés dcette mission,.La Bourdori-
niais,, éle.vant la voie:.G'eit:àioi, Messieurs,
qui vous arréto; donnuå-moi vosépées'L'hô-
tel du gouveierinetserm. votrespron.".

Les retrds. anienés .parcettecolliton. lon-
ièrent le teop -aux vaisseauxiýangiuà d'arri-
ver avant que -lI fort St-David, ftui -pouvoir
des Français. .Boscrven parut- dans. la nier
des 1ndeg avec la flotte lapluis -considérable
dbut. ces parages eussent encorti été' silloninés,
et l'occasion purdue nc se retroiuvnjamais.

Dupleix, .gepoundànt, en étudianît les condi-
tionti do la lutte engngéU,ubvait constaté ce fait,
encore méconnu ues'Aiglaiquerle conmerce
de l'Indo, -dont les -is .absorbaient le profit,
ne méritait l'attention exclusive ni de-la:France,
ni d'aucinautre état européen. Dé là-pour lài la
conviction qu'il fallait donner à Poccupation du
la Péninsule un enrictére tout autro qùe celui
d'un simple étuhlissemuet commnrciui L
catactère .eléminé des princes, letirs guerres
continuelles, le haut prix qdilsattchnient-A
la protection paciûque dont- muavit:déjà -couvert
quelques-uns d'entre eux,.tout"lui! suggêra la
pensée de se cré-er;des-allinu&es pmarmi ces mo-
narqiues igiomns,: dl seconder leursiuitérêts, ét
d'en obtenir, pour.prix des secours- qn'il 'leur
ofrirait, des concessions territoriales -qui de-
vaient . naturueluent-. sétenidl" de: jour on
jour.

Il entra dans cette; voie nouvelle e payant
la rançon de Chiundalh-Salheb, alors prisonnier
des Mairnttes. Plus tard, il fournit à co -prince,
alors allié à Murz.apha-lung, dos ressourees tii-
litairs qui lour permirent de conqîiiérir le Car-
natique. Dans sa reconnaissance, Chiundnh-
Saileb investit Dupleix de la sonveraineté le
quatre-vingt-un viilages situés dans les environs
de Pondichéry.

A la nime époque, dl'aJtrcs sodv-risins, me-
nacés daons leur existencei s'adremient tiux
Anglais, pour contrebalancer l'influence fran-
çaise, qui se -montrait si redoutable à leurs
yeux ; mais autant Dupleix était versé dans les
inextricables détails de la-politique indieuine,
autantil savait par avance à quelsintérets il de-
vait se rattacher, autant les nntganistes étaledt
ignorans, incertains, indéecis: leurs vues rno
s'élevaient pas encore à- l'idée de jour un rôle
politiuie dans Pludule; Ils-no savaient ni pesci'
les nynntages do telle on telle allhinco. ni on
calculer les dangers. Tandis qu!ils'balançauient
et louvoyaient sans- cesse, Dumpleix-pouîrsuivait
son oeuvre avde une infatigable;pemsévéranec.
Ce qu'il avait obtenu de'la reconnaissance, il
l'arrachait maintenant à la terreur.- Le roi de
Tangore, assiégé dans da'dapitale et fardé <le
traiter avëc Chaundah-Snheb, comiptait deuxý
cent- mille roupies' aux troupes françaises, al.
liées dle son' ennei. De' plus, il. cédaitâ la'
Franée quatre-vingts villages auxi environis'dce
Karikal. Ce dernier'comptoir n'a'ait pay,"à
cette époqub, quinz.e ans d'existence.' '
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Peu de mois après, Dupleix entrait en guerre
avec le subahdar du Deccan, Nazir-Iung : il
fomentait dans le camp de ce prince une cons-
piration militair ; et, à un jour donné, le mo-
narque indien, entouré de 60,000 hommes,
tombait sans coup fêrir devant un détachement
de huit cents soldats français.

Murzapha-ltung, l'allié de Dupleix, gngnait,
dans cette journée, trente-cinq millions de
sujets. Sa reconnaissance n'eut pas de bornes.
Oubliant.la réserve orientale, il s'élança, les
-vétenens en désordre, vers l'hôtel de Dupleix
dès que la. nouvelle cri fut parvenue à Pondi-
.chéry. Tous deux, soustraits par la mort de
Nazir-lung à des soucis mortels, à de poignantes
inquiétudes, s'embrassèrent comme deux amis
échappés au naufrage commun. Plus tard,
qnanld les chefs de la conspiration vinrent récln-
ruer le prix de leurs services, ils laissèrent à
-Dupleix le soin de décider s'il pouvait être fait
droit à toutes leurs prétentions. Son nutorité
dominait ainsi partout. Il fut nommé gouverneur
de toutes les province au sud dle la Kristna,c'est-
à-dire d'un teritoire aussi considérable que ce-
lui dle la France actuelle. Promu à la dignité
de munsub,il commandait à sept mille cavaliers
indiens, et reçut le droit singulier de placer un
poisson sur ses étendards ; ce privilége l'éga-
lait aux premiers personnages de l'empire. On
ne reconnut plus de monnaie que celle de Pon-
dichry. Le nabob du Carnatique était pincé
sous le patronage et. sou. l'autorité de Dupleix.
Sa recormiandation seule réginit le degré (le
faveur que Murz.apha-iung accordait à ses
courtisans.

Dupleix, fidèle à son plan, ne se laissait pas
éblouir par ces nvantages personnels, et en sti-
pulait de plus sérieux pour la compagnie dont
il était le fidèle agent. Le territoire de Pon-
dichry s'accrutde plusieurs districts, produisant
en revenus 960,000 roupies; celui le Karikal
s'agrandit aussi ; Masulipatan nous fut cédée
et ces conquêtes n'étaient rien nuprès île celles
que promettait l'avenir. Un îles princes dlu
Alogol écrivait alors à Dupleix :--c Le seul
bruit de votre nom suffirait pour ébranler le trô-
ne impérinl; " et, malgré l'emphase orientale,
il n'y avait rien de trop dans cette expression si
soulise.

Les Anglais, en face d'un mal si redoutable,
étnieit tombés dans une sorte de stupeur. L'as-
rendant de Dupleix, l'activité le son ambition,
la promptitude dle ses succès ne leur laissnit ns
le courage d'engager la lutte contre lui. L'anta-
goniste le Chîundah-Saheb, protégé pnreux, se
Inissait aller nu dêcouragemuent le plus complet.
Il négociait avec Dupleix la cession île son der-
nier territoire, et en même temps, néanmoins,
il implorait des Anglais un secourssuprême, en
échaigi duquel il leur concédenait un vaste ter-
ritoire aux environs le Madras. Les ienibres
du Conseil hésitaient encore. Iffalluît, pour les
îdécider, la conviction que, si Chbunlalh-Sahich,
et Dupleix venaient à bout île ce dernier com-
pétiteur, leur propro ruine devenait inévitable.
Alors seulement ils osèrent commencer la guer-
re ; mais leurs premiers efl'ortsse ressentirent dlu
découigeient auquel ils étaient en proie.
Chiuunah-Saheb avançait mnigré eux. lInho-
nmt-Ali, soi antagoniste, assiégé dans Tritchi-
nopoly, ne pouvait plus percevoir d'impôts, et
allait se rendre f'iutc d'argent, lorsqu'un jeune
aventurier changea la face des choses.

Naguèro écrivain île la compagnie, signalé
par les désordres dlo sa conduite, n'inspirant
aucune confianco depuis qu'on l'avait promu à
je no sais quol grade inférieur, cet homme se
fit admettre devant le conseil de Madras, et lui
soumit cri peu îlo 'its uin plan île cnmpagne
fort simple, mais qui ievait être, ein réalité, la
splution d'un immense problème. Il s'agissait
de reprenLrQ l'ol'ensive, et, sans attendr' plus

MONTRÉAL, 5 JUILLET, 1845.

La traduction ci -dessous d'un article publié, il y a
quelques mois, dans la Gazeute de Québec, n'est pas
sans Intért pour nos lecteurs, ayant rapport à une
partie du pays bien peu connu de nous, et qui pour-
tant mérite l'attention du public canadien, tant par
son avenir que par les souvenirs historiques qui s'y
rattachen. L'auteur de l'écrit est un monsieur de
Québee, bien connu par ses travaux littéraires et
scientifiques et qui déjà a publié dles recherches fort
intéressantes sur l'histoire du pays et sa statisti-
que.

(Traduit de la oa:effe d Quae du Il oectobre 1844.)

Un Voyage au Saguenay.

On a tant parlé du Saguenay, on a tant
écrit et chanté ses beautés, depuis qu'il estvenu
en évidence il y a quelques vingt années, et
surtout depuis qu'on a commencé il y faire

Un voyage de plaisir" de Québec que je
me croirais à peine justifiable de vous en-
voyer, pour les publier, quelques notes faites
à la hate, que j'ai pnrdevers moi depuis quel-
que temps, d'une excursion que je fis derniè-
rement sur ce noble fleuve, si je ne croyais
pas que l'attention du public doive être éveil-
lée et toute espèce d'encouragement et d'in-
formation donnés à ceux qui laissent leur do-
micile pour courir -après la santé ou après
l'amusement, ou comme le Dr. Syntax et
votre serviteur à la recherche du pittoresque,
afin qu'ils puissent se décider à explorer cette
route intéressante.

Je ne vous infligerai pas ir journal de
cinq jours ; car je n'en ni pas tenu. Vous
etes la bonté de m'accompagner, le ma-
tin du départ à neuf heures, à bord du
r.ADT coLuonNE, et vous savez quî'au lieu
de partir à cette heure-là, comme on nous l'n-
vait nrfoncé, nous filmes obligés d'attendre
à trois heures de l'après-midi afin de pouvoir
nf.rAnRI LES crrAUD1tREs ; une opération
qu'à notre avis, on eut pu faire la veille avec
beaucoup d'avantage. Enfin à cinq heures
nous partimes, et avant la nuit il fallut jeter
l'ancre près de l'Isle d'Orléans pour de nou-
veau RÉruEa LEs ciHAUDinEs. Le jour
suivant de bonne heure, nous étions vis-à-
vis la Rivière du Loup et après deux ou trois

longtemps Chundah-Sahîch sous les murs de
Tritchinopoly, d'aller l'attaquer dans Arcot,
qu'il avait laissé sans défense. Cette diversion
devait sauver Mahomet-Ali.

Quelques mois auparavant, ce même oflicier,
maI traité par la compagnie, et las de la vie,
avait résolu de se tuer. On raconte que plu-
sieurs de ses camarades, entrant dans sa cham-
bre et le trouvant plus triste qu'à l'ordinaire,
essayèrent de le distraire parles bruyans éclats
de leur joie ; l'un d'eux prit sur un meuble un
pistolet qîri s'y troivait, et par manière de jeu,
le déchargea au-dehors; leur hôte, à ce bruit,
sortant de la sombre rêverie où il était plongé
se leva tout à coup en s'écriant: cc Dieu veut
sans doute quelque chose de moi.... Ce matin,
par ieux fois, j'ai làché le chien de ce pistolet
tourné contre moi..... deux fois la mort m'a été
refuse."

Dans le rival providentiel qui venait île surgir
en face de Dupleix, nos lecteurs ont déjà recon-
nu Robert Clève. Nous dirons un autre jour la
lutte qni allait s'engager entre eux.

OLD Nicx.
-Feuilleton du Natior«al

heures de retard là, nous gagnamea le Sa-
guenay et ffmes à Tadoussac à une heure.
Ici nous débarquâmes pour une demi-heure.
Nous avions à bord un compagnon de voyage
tout à fait intelligent et agréable, sir George
Simpson, gouverneur <lu Territoire dela Coin-
pagnie de la Bnie d'Hudson qui venait faircl'in -
spection des poites de latCompagnieiTadoussae
et à Chicoutimi.' Il est impossible pour quel-
qu'un qui pense, de fouler le rivage de Ta-
doussac sans être reporté par la pensée, à ce
temps d'autrefois, quand c'était non seule-
ment le premier port d'arrivage pour les vais.-
seaux venant de France à la jeune colonie du
Canada, mais encore une station principale
et une mission de cette autrefois célèbre et
dévouée société d'hommes qui, sous le roui
sacré de jÉsus, se plongeaient également
dans le fond des forêts de l'Amérique, pour
convertir les Sauvages et se mêlaient aussi
aux intrigues des cours européennes, pour
en diriger les conseils. Je ne vous trouble-
rai pas plus longtemps par ces réflexions, je
dirai seulement qu'il est impossible de visiter
des scènes ot, comme à Tadoussac, ces hom-
mes pieux, (enr ceux qui vinrent en Canada
étaient vraiment des hommes remplis d'une
vraie piété) ont autrefois travaillé, sans avoir
beaucoup de respect, pour leur zèle religieux,
et sans penser qu'il y avait parmi eux, corn-
me on a dit de lord Bacon, " le plus grand,
le plus sage et le plus méchant homme du
monde."

Quelques furent leurs erreurs ou leurs fau-
tes, ils se dévouèrent courageusement pour
répandre, selon leurs interprétations et leurs
connaissances, la vérité de l'évangile ; et ils
furent justifiables de s'appliquer aeux-mêmes
la ligne d'un, poète sacré, que j'ai trouvé
écrite sur la première page d'un journal ina-
nuscrit du Supérieur des jésuites à Québec,
qui est maintenant devant moi.

Qui regio in terris nostri non plena laboris!

A Tadoussac il ne demeure rien mainte-
nant, je crois, de leur ancien établissement
que les fondations de pierres de partie de bh-
tisses, aujourd'hui couvertes de terre ; mais
le mortier, comme dans quelques anciennes
bâtisses de Québec du temps des Français,
passe pour être aussi solide que les pierres
qu'il lie ensemble.

Désirant profiter de la marée nous conti-
nuâmes, ayant pris à bord le commis intelli-
gent et bien informé de la Compagnie de la
Baie d'Iludson stationné au poste de Tadous-
sac. Mais nous étions à peine dépassé le
moulin de M. Price derrière le promontoire
occidental de la Baie de Tadoussac, quand
un VA-ET-vUsT sur le pont nous dit qu'il y
avait quelque chose de travers ; il fallait ar-
réter de nouveau pour nrPAnER LES CuAU-
DinRES. La force de la marée et l'illpossi-
bilité de jeter l'ancre, nous plaça dans quel-
que peu de danger, et nous filmes obligés
d'arrêter le vaisseau par des cables nttachés
aux rochers sur le rivage ; et pendant que la
réparation quelqu'elle fut, se faisait, étant
un peu amateur de la pèche imitant Plhonnê-
te Isaae Walton dans sa patience et non pas
dans son habileté, je gagnai terre avec un
autre plus expérimenté que moi dans ce gen-
re de sport pour essayer notre chance dans
les eaux du Saguenay ; mais notre chance
ne fut pas meilleure que celle de cet honnête
marin dont parle sir John Hawkins qui
disait : " J'embarque dans cette barque lun-
di matin, faisant la pêche jusqu'au samedi
soir, et cela durant un mois, et pendant tout
ce temps ça ne mord pas une fois." Ca mor-
dait d'une manière effrayante, avec nous,
mais d'une autre façon. Jamais, dans toutes
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nies courses à travers les bois durant ma jeu-
nesse, je n'ai rencontré de si méchants es-
saims de maringouins et de moustiques que
ce jour-là avant le coucher du soleil, le pre-
mier en vous touchant amenant le sang du
premier coup, et le second petit et presque
invisible qui cache subitement sa tête dans
votre chair, et se sauve aussi vite, laissant
dans votre peau la sensation d'une étincelle
de feu.. Je ne suis pas d'accord avec. ce cul-
tivateur yankee qui disait qu'il pouvait tenir
contre les maringouins, niais que pour les
moustiques il les méprisait souverainement.

Parmi les rochers, je trouvai la plus gran-
de espèce d'un pois sauvage (peut-être le vi-
sUX MA1:TiMUM) que jai jamais vu, dont les
branches et les feuilles succulentes, vigou-
reuses et étendues pourraient, je crois, servir
d'excellent fourrage pour les animaux dans
cette région sauvage où très peu de foin peut

ire cultivé. Avant la nuit nous pûmes cou-
tinuer notre route, et du butine heure lu jouir
suivant en muntant sur le pont, je trouvai no-
tre vaisseau i l'ancre dans la Baie lia-lia,
40 milles audesEus de Tadoussac.

Ici on peut dire que la culture commence
OU au moins qu'on a fait quelque établisse-
ment ; les moulins de 3. Price ont attiré la
population et on pouvait voir avec le télesco-
ie (car ceux-là seulement qui s'étaient levés

bien avant moi avaient ci l'avantage d'aller à
terre) plusieurs florissantes langues de terres
cultivées courant vers le haut de la déclivité
dans la forêt; mais on pouvait apercevoir les
entrailles de la terre à travers les maigres
couhes qui la couvraieut sur la plupart de
ces hauteurs ; le grain cependant paraissait
bien, spécialement l'avoine, et on nous dit que
mille minots de différents grains avaient été
semés ce printemps autour de la Baie Ha-li,
et que les habitans s'attendaient à un retour
de vingt-cinq mille. Ceci n'est rien autre
chose que de l'espérance, il est vrai, mais elle
indique quelque encourageante expérience
passée. Les patates ici et à Tadoussac étaient
en fleurs et paraissaient bien vigoureuses.
Un Huron de Lorette, qui était à bord me dit
que deux de ses fils, qui avaient planté leur
cabane sur la rive nord-est du Saguenny au-
dessous de la Baie lia-ia, avaient une ré-
colte de blé qui promettait beaucoup (semé

.le 10 mal), maintenant haut le quatre pieds
et bien rempli. Il parnit, d'après ce qu'il ne
dit, qu'ils ont occupé un front de six arpents
sur la rivière, sans titre, dans l'espoir que,
lorsque le gouvernement commencerait à dis-
poser des terres dans le Saguenny, il "sanc-
tionnerait leur occupation ; et comme aucun
des occupants de terre sur cette rivière ne
parait avoir de meilleur titre, il serait temps
que le gouvernement considérat leur cause et
établit leurs droits à venir.

Le sol autour de la Baie lia-lia semble
étre une terre grasse, argileuse et froide,
donnant une croissance de bois mêlé un peu
petit, d'érable, de merisier, beaucoup de bou-
lenu blanc (ce qui n'est pas la preuve d'un
bon sol ni d'un bon climat) et une variété
d'épinette de la famille des pins paraissait
prédominante et couronner les eteaux. Un
connaisseur de bois qui monta avec nous pour
explorer les courants d'eau tributaires du Sa-
guenay, et qui mit pied à terre à la Baie IIa-
ia, pour examiner les moulins de M. Price,
nous dit que les pinnçons de scinge, quoique
moins gros aux deux bouts que ceux produits
dlans le Nouveau-Brunswick ou l'Ottawa,
étaient plus exempts de nouds à une hauteur
considérable, et par conséquent faisaient de
meilleur.s doilles, et il était d'opinion que le
grain en était meilleur et plus serré.

Il a été dit par quelqu'un que les rivières

avnient été créées pour nourrir des canaux ;
d'autres ont pensé de même que le Saguenny
a été fait pour nourrir et entretenir des mou-
lins. Je pense que nous pouvions apercevoir
en mame temps cinq établissements de mou-
lins au moment où nous sortions de la Baie
I-la-IIn, et il y en a d'autres plus haut et plus
bas sur le Saguenay, et la plupart paraissent
appartenir à M. Price. A la question : " A
qui nppartient ce moulin ?" la réponse était
toujours : " A M. Price."-Et celui-là ?"
- Encore A M. Price, et ainsi de suite jus-
qu'à la fin du chapitre, c'était " MONsIEUR
TONsON coiF AGAI."

La population fixe, ainsi amenée sur ces
rivages depuis quelques années, par le com-
merce de bois excède, dit-on, le chiffre de
5,000. On nous dit qu'aux moulins de la
Baie IIa.ait, il y a 200 journaliers constam-
ment employés à 2s. Gd. par jour, tous des
Canadiens à l'exception de cinq ou six, et le
Dr. Meilleur, le surintendant de l'éducation,
qui monta avec nous, trouva une école de 84
enfants, anu principal établissement du I.
Price, au fond de la Baie.

Cette magnilique nappe d'eau est un des
traits les plus frappans du Snguenny : s'éten-
dhuit à peu près diz milles de la rivière prin-
cipale, avec une largeur de trois milles, dit-
on; (mais je suis porté à douter de ceci) et
une profondeur qui varie entre 90 bruises à
son embouchure et 20 ou 30 au fond et près
dlu rivage, et environnée de hauteurs, la mia-
rino d'Angleterre pourrait en sûreté étre ren-
fermée dans ses eaux et dans quelques un-
nées, on verra nos vaisseaux marchands y
monter à la remorque des bateaux à vapeur.
Deux vaisseaux prenaient des doelles quand
nous y étions.

Doublant le Cap à l'ouest hors de la Bnie
la-la, nous continuâmes vers Chicoutimi,

(18 milles plus haut) la rivière conservant
toujours à peu près la nième largeur pour à
peu près 8 ou 10 milles, mais avec des bords
moins escarpés ; nous pouvions toujours a-
percevoir quelque ferme ou établissement
d'un côté ou le l'autre ; sur la plupart il y
avait de petites habitations, mais bien bâties
en bois et des récoltes de grains et de paia-
tes qui vient une fort belle apparence. Tous
les petits coins abrités ou ravins descendant
vers la rivière, tous les morcenux de terre
féconde et généreuse avec son foin sauvage,
paraissnient occupé. Un. peu nudessus de la
rivière Peltier (oè M. Price a un autre mou-
lin) nous aperçumes des animnux qui puis-
scient sur le rivoge, et sur un autre terrain
bas (l'anse au foin, je crois,) où M. Simard
n une bonne maison et les bâtiments de fer-
nie, nous vimes un groupe de chevaux et
d'autres animaux nyant tout-à-fait bonne
mine. Tous ces défrichements sont faits par
des habitans qui ont émigré des paroisses de
la Malbnie et de la Baie St. Paul, et quoi-
qu'on ne puisse penser qu'ils ont gagné au
change par rapport au climat, ils out nu
moins l'avantnge I présent d'avoir un sol
vierge. Leur grande route, l'été comme l'hi-
ver, est le Saguenay qui gèle aussi bas que
Ste. Marguerite à 16 milles de son embou-
chure, et les voitures d'hiver se rendent à la
Malbaie en trois jours et en quatre jours à
la Baie St. » Paul, de l'embouchure de la ri-
vière St. Jean, 25 milles audessus de Ta-
doussae.

En approchant à 10 milles de Chicoutimi
la rivière se retrécit à trois quarts de mille
ou un demi-mille, et devient si peu profonde
qu'il fallut garder toujours la sonde en main
notre cnpitaine n'avait pas confiance dans son
pilote, un beau garçon à l'apparence mâle,
de la Baie St. Paul, que nous avions pris à
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bord à Tudoussne, qui semblait confiant, et
apparemment avec raison, dans sa connais-
sance des lieux. Cependant la carte marine
du capitaine Blayfield, que vous eftes la bon-
té de sue preter nous fut d'un grand usage
pour sonder.

En approchant du poste nous fnmes sur-
pris d'apercevoir un vaisseau marhand à
l'ancre venu là pour des douelles que lui four-
unissait in autre moulin, appartenant, je crois,
à M. Price, que nous passâmes un peu au-
dessous de Chicoutimi. Nous jetames l'an-
cre vis--vis le postç de la Baie d'Hudson
vers deux heures, et ceux d'entre nous qui
espéraient avoir quelques heures pour faire
quelques courses sur le rivage ou jeter leurs
lignes, furent désappointés de voir que le en-
pitaine, inquiet de profiter du reflux de la
marée, qui nous avait amené, ne pou-
vait nous donner qu'une heure, quoiqu'il ad-
mettait que iume à la marée basse, le vais-
seau aurait assez et plus d'eau qu'il ci fallait
dans la partie la moins profonde de la rivière.
L'eau stlée ne monte qu'à peu près huit mil-
les audessus de Chicoutimi et la marée monte
à lieu près à la hauteur de huit pieds vis-à.
vis Chicoutimi. On dit que le poste est à
70 milles de Tadoussac, niais il n'est qu'à 55.
L'établissement de la Compagnie consiste
dans une vieille maison de bois mal réparée,
bâtie en 1795, et un bon magasin et autres
bâtiments. Un peu audessus est située lat
petite clupelle aniique, bâtie par les Jésuites
en 1726, pour les Indiens convertis de la tri-
bu des Montagnais ; elle est d'à peu près <le
25 pieds sur ld et est maintenaut dans un état
de déerê1pitude et de mauvaise réparation.
Ce n'est pas, d'ailleurs, la premiéro église bâ-
tie là, comme cin le supposnit. Dans uu dic-
tionnaire manuscrit du langage Mmontagnais,
compilé par le père Jésuite Laure ci date
de 1726, (appartenant à la bibliothèque de la
Société Littéraire et Historique), je trouve
la note suivante : " Ce printens-cy 1726
notre Eglise de .Chekou«timi servira de cime
tierre, et la NoUVELLE sera bâtie plus haut."

Le poste est visité chaque été par un mem-
bre du elergé catholique rominin et sur le
lambrissnge de sapin de la petite sacristie,
derrière l'autel de la chnlpelle, nous vinmes
marquées en crayon les dates de l'arrivée des
missionnaires pendant plusieurs années. Le
poste est probablement aujourd'hui, bous la
chalirge de M. Pouliot, le missionnaire rêsi-
dent à la Baie lia-lin.

M. Price bütit nn moulin juste audessnus du la
cascade, à l'embouchure de la rivière Chicoutii,
qui sera conduit et mis en opération par un cou-
rant d'euu amené psr les eaux d'une écluse cons-
truite un peu plus haut. Le sol extrait, tiré le
cette excnvation (qui nme présente que peu de pier-
res) semble être une terre bleue et argileuse, bleu
propre à la culture. Il n'y a que pieu de terre
défrichée autour de la maison de la Compagnie ;
aucune ci jnrdin. La pelouse verte, cependant,
semblait montrer un sol fertile. Pourtant quand
on a gardé des aninmaux ici, on a au leur fourrage
des prairies naturelles situées à trois lieues plus
bas. La croissance du bois indique un sol vigou-
reux, étant ce qu'on appelle mixte ; de l'érable,
du bouleau (noir et blau) et de 'épinette.

il y a ipeu près un degré et demi de latitude en-
tre Chicoutimi et Québec, ou à peu près la me-
me chose qu'entre Quéibcc et Montréal. La dif-
férence de climat probablement n'est pas plus
grande (on dit même moindre) qu'entre ces deux
endroits. Le Saguenny prend à Chicoutimi à peu
près vers Noël, et la glace s'e va généralenent,
nous dit-on, vers le 15 avril Des patates ont été
plantées de bonne heure en mai, et quoiqu'elles
fussent gelées, à peine levées au milieu de Septem-
bre quand, oi les arracha à la fi d'octobre, elles
donnèrent plus que 10 minots pour un. Le lé
d'Inde, l'avoine, l'orge, tous les végétaux ordi-
naires des jardins, et même les melons, mùrissent
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en plein champ. On nous informa que le gouver-
nement a formé le plan d'une ville ou bourg sur
la pointe vis-à-vis le poste de Chicoutimi (Pointe-
nix-Trenbles, je crois) et je n'ai aucun doute
que les lots ieront pris bientôt et qu'un établisse-
muent scra formé, qui trouvera ie l'encournge-
mient, et un marché pour ses produits en fournis-
sant le commerce de bois dais le Saguenay, ui-
tant qu'il durera; mais déjà dans quelques en-
droits, particulièrement à la Baie la-Ila, le bois
de sciage commenee à devenir rare.

Nous espérions voir à Chicoutimi quelques
membres de la tribu des Montagnais, qui étaient
attendus li pour rencontrer air George Sinpson ;
mais ils lie vinrent pas ; toute la tribu se réduit
miaintenant i quelques cents ; nous cûles la sa-
t isfnction d'apprendre qu'ils ont abandonné l'tha-
bitude qu'ils nvaient de s'enivrer, qui plus que
toute autre hâtait leur extinction, et qu'ils sont
nujourd'hui des " gens de la Tempérance." On
peut attribuer beaucoup de ceci à la regle de In
Compagnie de la Baie d'ludson, qui exclut les
liqueurs spiritueuses des articles de leur commer-
ce et les fournitures aux Sauvnges. Les premiè-
res habitiudes d'intempérance ont été attribuées
injustemnent à la facilité avec laquelle ils obte-
iaient des liqueurs spiritueuses îles postes de la
Compagnie du Nord- Ouest, tandis qu'elle avait le
lail de cette partie duI pays. Mais le îîmL était
le date beaucoup plus ancienne. ]ans le diction-
nlaile lîmanluscrit dont j'ai léjà parlé, litsu Iot
" Chekoutindii" le boin père Jésuite dit : * On n'y
débitait autrefois que îles vins et enux de vie, ce
qii eausait parmi les fraientis et sauvages idlIreux
désordres ; mais nujourd'imîîi, graces à iien et à
la vigilaînce d'un habile Il sage agent le la Coii-
pagnie d'Occident (Monsieur Cugnet) ils se res-
Iocent dans leurs bois, habillés, équipés et con-
lents, sans nvoirfait d'excés, lorsqiîe le coiniiis y a

vtil chrétienne:nent tenir lia îainin." Mais sur la
1narge:d'uniîe autre écriture Font tracéi ces ioits :
I Sed quantin iu statuts ab> illot ! ex qîuo tuidelmili
dires fuetus, 1730." D'près quoi nous potiuvons
irnindre que quand M. Ctignet devint riche lanîs
le coIuIILeree, il nie prit pas utinlt tde soinis s quin-
paravait île la moralité des pauvres lo; nia-
gna.s.

Moi co-passager liuron et 'ttires qui contiais-
ienit h-urs hiabiitules nous les représentèrent comi-
ine fue racc pauvre, tranquille et timide, frm1nnt

les étranigers, excepté seulement qu and ils ient
obligés d'avoir quelques relatiois avec eux : et il
pariit qu'i t és tnient ainsi autrefois, comme on le
toit par uin pissage udans le dictioninire dilu lèr'
Lature, dans lequel il lit, "I comie le iiontagnais
est ninsî,î que geitrrier, (gracIs iî Diei pour leuîr
salut et le repos d'un imli'sionnaire.) il s-it très peu
les termes de gueîrre ; et il est baln de les eire-
tenir dans cet te leiireuise ignorance, et de uie les
encourager qusi'à porter leurs ai-iie chez les cns-
ors, sine ratatiî grari, et ilors je dis qu'à li moin-

dire ailarmne ils dsrataettous.", I-t ilnnsf unt
itre endroit, il les déerit "I comme inle ialtiol

sauvage, sortie de's Algonkini peuples comiîiploisés
le geiisfort dtriles, quoique vingaboids et unique-

ment occupés de leurs chasses."

Et cependant lez Algiui nsiiis dont ils drcein-
dent étaient întrefois nile tribu puissante et guer-
i ière. Maîis il v i uine tradition parmi les Mon-
tatunis qu'à une période éloignée les ?liemnes
qui lemtieurnient entre le St. Laurens tt la I aie île
Fundy, envahireît ces régions di iord et con qui.
rent et exterminèrent les tribis natives îaussi loin
qulle les côtes dui Labrador, et il praîiti ait qu'il y
vut une fois un mé lange des deux tribus, puisqu'il
v i un mot dans le dinilecte iouliagnais sigifliant

un Miilemae incorporé avec Un Monltaigniis."

Leur dialecte est dérivé île l'Algonkin ; et le
Iluron de Loretce mie dit que son peuple et le
Mont agiais tie pouvaient seomprendreFl'ulitre,
c'est tant comnme l'Anglaris et le Français. C'est
titi fait curieux et hittressîait, dont je fus assuré
par un monsieur intelligent quI les connait depuis
longteiîps que hcaeeaup d'citre eux conservent
et transmettent avec soin de père en fils les 'lé-
ments d'éluention, lai lecture et l'écritirp (dans
les caractères eutropîéeis)qu'ils tdoiveni nvoîr appris
des miîissionnnires Jésuites ; lotir noms île Motnl1-
gnais ou Montagnards, n'a tien qui lui correspon-
de dans leur propre langage, dans lequel ils s'ap)-
peltnt Itrinion oitu liotNties par excelleire, Ou, Ne-

iro-Iriiniou, Iriniou étant oeur mot pour hsomme

et Neliro un ternie générique pour une nation

Pendant que je suis sur ce sujet si sec le l'éty-
mologie, je puis aussi bien vous lire que ni Tai-
doussac Ii Saguenay ne paraissent étre des noms
Montagnais; 'l'adoussac étant dans leur langage
Clhintehegoutch, et Saguenny étant appelé par
eux (proioncez-le Si vous pouvez) Peltcliitnîoui-
chegaou, signifiant une rivière " iui coule entre
deux chaines de montagnes." Chekoutimi ce-
pendant est tracé par le père Laire à des racines
montagnaises. Ainîsi Chîeaht, P'IsqStt[E, et 7'miLou,
iîrnoo, indiquant que c'est près du commence-
mentde lia profonde rmtière.

Une atre remerque étymologique qui montre
l'affinité di langage mîîontagnims avec un autre
dialecte qui prévaut dans l'ouest de l'Amérique,
on plutôt sa source dle quelque langue maternelle
qui prévaut à travers toutes les contrées d fiord
du continent, Missisigi, comme nous l'appelons,
veut dire comme on snit, grande rivière; et dans
le dialecte Montagnais, dlichi- Chipiou, a le ilime
sens.

Nous descendimîîes avec illpétuosité de Chicou-
titi à Tudotssac avec le retour de la marée entre
quatre heures et quatre heures et demie, et nous
dînes assez de jour, (mais ias de lune nalheu-
reiîeueit) pour voir beaucoup'des paysages mîîn-
gnitiqucs de la rivière, au dessous de la Baie lha-
lla que nous passniiiies dans la nuit ci motnttî;
le langage bien lieu souvent petit donner à l'es-
prit ou à limagination unlle impression satisfaisar-
te des graides scènes de la nature; et je n'entre-

prendîîrai pias de vous décrire celle du bas duî Sa-
gueinay. Leur grandeur naturelle était encore
auîgmieintée par les ombres dlu jour qlui allait finir ;
les rochers escarpés dles eaps de li Trinîité, sus-
pendus nudessus d'unti torrent large, rapide et
profond, à une hauteur de 1800 pieds, et plion-
geant perpendiculairement 900 pieds audessois
de li surface, étendaient leurs ombres gigantes-
qles d'un eiité île la rivière à l'autre où ils ren-
contraient ceux les précipices vis-à-vis qîui se
penchaient nudessous de nos têtes i unsse sembla-
ble élévation. Audessus de nous un courant
rapide roulant sur le St. Lnurent lu volume d'eau
considérable, et déchargeant à sons confluent à
Taloissne, pas moins de2,500,000pieds cube d'eau
patir heure, peut-être plus que double li quantité
qui passe dans le St. Lairent vis-à-vis Québc;
sous nos pieds, qui lnous eltrainaient rapidement,
nîouis a vîions tni des plus beaux triomplie de l'art
hîumiain le clchque côté <le nous, les Montagnes
étern-llos, ouvrage sorti des mains de l'éternel
nîrebiiletle.

L'esprit est souvent capricieux et on ne peut
rendre compte bien des ftis dans la manière dont
il re;oit les impressions extérieures. J'ai vécu
ienidait plusieurs jours dans les environs luî

. lont Ilan, qui esche sa tête blanchie par des
neiges éternelles dans les hauteurs îles niles; j'nîi
entendu daus les goi-ges lu Jura, les échos du
tonnerre qui se brisaient contre les rochers loin-
tains des Alpes, mais ces impressions de gral-
d-ur n'étaient rien à côté de celles que j'aniis
quanid nous glissions au milieu de la nuit entre
les rivages escarpés de cette partie dlu Saguenay-.
L'il-t île ces traits île lit nature extérieure, dais
leur I "sublime et brute désolation 'I était sanis
doule augmenté par la réflexion que ces liat-
leurs et ces monignes où le silence est grand et
soleiîmiel depuis lt naissance lu temps et la créa-
tio dii monde, sont d'une stérilité, qui, pour
ainsi dire, défend i l'honme, mnon seulement de
les labeiCr, mais d'y passer et porte un fatal déli
à toute espèce de culture. Rien ie peut être
comparé à la descente entière de la laie lln-Ila .
à Tadoussac, pour la magnificence et l'étendue
duîî passage, si ce nl'est peut-étre le passage ù tra-
vers les hauteurs de l'ludson, si voas pouvez
concevoir lit ehitine continuée pour quarante
milles et l'élévation îles rives augmentée de quel.
ques cents pieds. Mais le nez d'Antliony n'est
pas un match pour les caps de lia Trinité, ni de
'lludson pour le profind et rapide courant du

Saguenay.
Le matin suivant de bonne heure, nous étions

encore vis-à-vis la Rivière du Loup, où nous
çùîmîes quelques letres de retard par la diffictil-
té que lnous eûmes à ious procurer du bois de
chauîflige. Après avoir pris un nombre dle pas-
angers retournant à Quéltee (qui en) conséquerce
du besoin d'tin quia ou autre place d'abordiige,

sont obligés de se fuire conduire quelque distance
à travers l'eau basse dans des charrettes ou au-
tres voitures pour attceindure les elmîtîouîpes du ba-
tenu I vapeur nous continuâmes notre route et
nous fumes au quai enm cete ville ai point iu
jour le matin suivant. Parmi les uutres passa-
gersqui embarquèrent à lit livière dlu Loup étaient
plusieurs sauvages des Tribums de lPenobgeot et de
Passamnaquoddy, qui s'en illaient l causer de
de paix" aivec leurs pères rouges de Cauglinawa-
ga, comsme un d'entr'cux ume le dit ; il ajouta ce-
pendant qu'il leur fialait catuser pa- le moyen d'un
iterprète. Mon rouge afmi m'exhiba ses Lttres

île créances en parchemin, quini tlestaient son rang
degarenrneur ; et il m'introduisit à quelques-uns
de ses chIets fue je supposai étre son goucerne-
ment responsable, pas ilerieur vous direz peut-
étre à quelque autre dont nlous sommes si près;

je vis ncuore par un autre document quîî'il met pré-
sents, ayant plusieurs signatures et figures, qu'il
avait obtenu des subsides pour aider "sa Liste
Civile" dams li bonne vieille manière constitu-
tionnelle de " Dinigrtutit." Unssemlée à Cauigh -
iianwagt était p-obablemîent pour la - dépéche îles
aiflires " et si teules les parties aissnbl'Les s'ae-
cordent sur la paix, le sujet de leur cutiscrie, ils
fourniront un boit exemple pour d'autiires assen.-
blées qui nie sontt pas tdras é>gées dans le voi-
sillage pour lit " dé pIéehie deS rli res ' u ieut-
étre pour "l causer " seuleicnît. Il mule produiit
encore unu autre palpier, sigié par le capitaine
O(wei, le propriétaire actuel îe l'4le île Campîîio-
Bello, une fois la possession d. lit Tribtu dle Pas-
snimaquoddy, dans lequel il appert que Il " Sous-
X mgné' " a toujours été satisfit (le la conduite et
des trainisnetions dlu dit gouverneur t t de ses pré-
décessetirs ' ceci est équivalent à tui vote de
cofiniiuce ;" mais c'est unule question si l'homme
rouge en voudrait, ou pourrait dire autant de
l'ioniune blane.

Et maintenant, monsieur, après vouis svoir en-
nuyé si longtemps, si propos di Saguenay, je ter-
mine en recommandant àt tous ceux qui ont le
loisir, ou qui ont quelque goût pour les scènes
grandioses et sauvages de la nature, ou qui trou-
vent le temps lourd ou long, de varier lia umonoto-
nie de la vie qîund ils le pourront par un voyage
au Saguciay.

VI&TOa.

La Chronique île la Semaine se tait et est
muette eut présence des malheurs affreux, inouis

qui foiîlent ci masse sur notre ancienne Capi-
tale. Les détnils de ce grand sinistre font frison-
ner et sont presqu'incroyables. Nous en extrayons
1 es principaux de nos journaux de Québec.

(Dit Journal de Qié>ec.)
Snmedi dans lt uuit, vers les onze heures et

demie, le feu prit à tun liangard anpartenant à
M. Michel Tessier, notaire, rue d'Aiguillon, titu-
bourg St. .leau, ci arrière dle l'école des frères.
Poussé par unle piissanulte brise du nord-est et
fesant uu détour pour envelopper toutes les nai-
sous qui ne se trouvaient pas sous le vent, il coi-
sumua tout depuis la viiie jusqu'à lit tour numéro
1, c'est à-dire jusqu'à l'extrémuité du littubourg
St. Juan. Mais le vent venait maintenant dns. nord
et lia flaimine se porta avec rapidité vers le fau-
bourg Si. Louis, dont les maisons sont en partie
réduites en cendres. A 6 heures du matin, hier,
plus de 1300 maisons avaient disparu ; c'est dans
le mêmuc espace de temps en six heures et demie,
à ui mois d'intervalle, plus douze heures préci-
séent, que les faubourgs St. Jean et St. Louis
ont subi le sort des fiubourgs St. Rocl et du
Palais.

Ce qui suit donnera une idée de ce nouvenna dJ-
sastre à ceix qui possèdent un platn de Qué-
ber:

Les rues létruiites sont, depuis les murs de la
ville vers l'ouest :

La partie îde la rue Saint-George qui avait été
épargnée par l'incendie de Saint-Rocli, deux mai-

sons exceptées-41.
La partie de la rime Saint-Oivier qui avait été

épargnée par le mnime iiczndie, excepté la mai-
son de M. Massue-113.
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L.a rue Lntourelle-47.
La rue Richmond-1B.
La rue du côteau Sainte-Geneviève, excepté

l'asile des orplaelins militaires et huit ou neuf au-
tres maisons qui ont été sauvées principalement
piar la petite pompe Leinoine, appnrtenant à M.
Lee, qui avait déjà rendu de si grands services
lors de l'incendie de Saint-Roch-7.

Les rues Ricellicti-138 ; D'Aiguillon-197;
Saint-Jean-189 ; Saint-Joachim-64 ; Saint-
Gaubriel-3l7; Saint-Jacques-31 ; Nouvelle-37;
et d'Artillerie-43, dans toute leur étendue, ex-
cepté l'Ecole Britanniico-Canadiennect la aiaison
de M. Prnieau, du sud de la rue Saint-Joa-
chimi.

Et parallèlementt aux murs
Les rues des Glacis-10; et Saint-François-

10.
Toute la rue Saint-Eustache, au nord de la rue

d'Artillrie-43.
La nielle C. G. Steward-9.
'l'ouite lia partie dies rues Sainit-Augustin, Saint-

Simon et Sainte-Geneviève au nord de la rue
d'Artillerie, avec quatre ou einq maisons sur cha-
cuine nu sud de cette dernière rue-77.

La ruc Jupiter-8.
D'Artigny-12.
Saint-Miclel-5.
lnClaevrotière-6.
Sainte.Claire-18
Claire-Fontaine-21.
Saint-Pierre-] 7.
Julie-10.

Dion-8.
Drolet-1.
Berthelot-4.

Total-I302,
sans y comprendre 13 maisons que l'artillerie
rayale a fait sauter pour sauver le reste du fau-
bourg Saint-Louis.

Les institutions publiques passées au feu sont
la naison d'école de la Siciété d'E''lieation, Oe-
cupée par les Frères îles Ecoles Chrétiennes,
l'Asylc des Orphelins catholiques, l'Ecole de la
Fabrique, la Chapelle du Cimetière protestant,
et la Chapelle Wesleyienne de la rue d'Artillerie.

De sorte que dans les deux incendies du 28
naia et du 28 juin, au moins 3,000 maisons sont
réduites en ecndre et au moins 20,000 person-
anes sont sans asile !! La population totale de
Québee lors du recensemcnt de 1844 (la banlicu.
non comprise) était de 32,876 iandividus. Sur ce
nombre, les quartiers brûlés en contenaient
20,157, savoir : le qunrtier St. Jean, 9,012, et le
quartier St. Roch, 11,145, de sorte quc les quatre
autres quartiers (St. Louis, du l'alais, St. Pierre et
Chamaplain) n'en contenaient ensemble que
12,719, ou un peu plus d'un tiers, et comme le
peu qui reste des quartiers St. Roeb et St. Jean
est compensé par ce qui a été détruit du quartier
St. Pierre le 28 'mai, nous ne sommes pas loin
de la vérité cia disant que les 2 tiers de Québcc
sont en eendres.-Canadien.

Québec est maintenant réduit à la Ilaute-
Ville ci dedans des iurs, et à lia Ulnsese-Ville de-
puis la rivière St. Charles audessoas de la porte
Ilope, au Cap-Blanc sur le St. Laurent, l'espace
qu'elle occupait nprès ladestruction des faubour¿s
durant le Siége de 1775. Le nombre des ma'sons
lors îles murs est aujourd'hui à peu près ce qu'il
était il y a un demi-siècle. Nous les avons vues
en si grand nombre il y a quelques mois, qu'elles
contenaient une population de 24,000 habitons
dont un grand nombre étaient opulents, bien éta-
blis et à l'aise, et propr.étaires de leurs habita-

tions. C'était le fruit d'une industrie persévé-
rante, d'un travail incessant et de l'activité, et
dire que tout cela est disparu dans l'espace de
quelques heures.

M. H. L. Sharing de Londres qui s'annonce au-
jourd'hui dans aaos colonnes est un jeune professeur
qui peut être recommandé à nos familles Canadien-
nos avec beaucoup de confiance. Le meilleur titre i
cette recommandation qu'on puisse lui donner est le
patronage et la permission que lui ont accordés les
M,. du Séminaire. La méthode d'enseignement de
M. S. est nouvelle, prompte et facile, et garantie par
les plus grands succès. Il doit tre encouragé, car
une éducation commerciale est un besoin pour nos
jeunes compatriotes d'origine française, et elle est
nécessaire non seulement pour les négociants, mais
encore pour les hommes de profession et pour les ar-
tisans.

Nous voyons par les journaux qu'une Compagnie
du Cirque va planter Sa tente au milieu de notre vil-
le, la semaine prochaine. Ces messieurs, ce nous
semble, après les malhenrs qui ont frappé notre an-
cienne capitale, n'auraient pas da venir en Canada'
C'est une calamité nationale qui a passé sur Québee.
Que ceux de nos concitoyens qui veulent aller au eir-
que voir des choses qu'ils ont vu cent fois, réfléchis-
sent un peu, avant d'y aller, aux 20,000 victimes drs
incendies do Québec ! !

Moiei.
'ari, Juin, 184.5.

Les étoffes à ravuares transversales sont
décidément adoptées par la mode, et les plus
jolies nuances sont le gris-perle rayé de
blanc, tourterelle et blanc, gros bleu et blane,
vert et ilas, vert et blanc, rose, bleu, toua-
jours mélangé de blanc. Les petites rayures
de ce genre font de très-simples redingotes
ou robes, ornées devant en tablier avec des
rubans ou des boutons en passementerie et
souvent nussi en verres de couleur se rappro.
chant le plus possible des nuances de la
robe.

A raies plus larges, il se fait de très-belles
robes de soie, dont les rayures, assez larges
du bas, diminuent graduellement en montant
vers lit taille. Ces robes se portent sans gar-
nitures. Le anmme genre de rayures se fait,
aussi sur robes à volants ; les raies de ces
volants sont larges du bas et vont cia dimai-
nuant ; mais alors les lignes de lai jupe sont
d'une même largeur et assez petites.

Les taffetas glacés ù reflets sont aloptés
pour robes garnies de volants découp(s. Un
anantelet ou une échtarpe-Tanger en est le
complément obligé pour composer de jolies
toilettes printanières.

Pour le négligé de la campagne, on fait
beaucoup de robes en nankin ou batiste ù-
crue, avec corsages à très-longues basqaes
arrondies devant. On brode le bord de ces
basques en soutaclie ; une rangée de bou-
tons en ivoire ou en naiore ferme la jupe et le
corsage.

Le.costume des jeunes demoiselles n'a pas
beaucoup varié. C'est toujours, pour les très-
petites, les robes garnies en tablier à corsage
très-ouvert et traversé par des pattes d'étof-
fes, auquel on ajoute quelquefois un revers
arrondi derrière et à pointe dans la cein-
ture. •

Les plus grandes ont aux robes légères,
telles que barége et mousseline, des plis es-
pacés couvrant la jupe.

Cette forme est simple et bien convenable
pour parure de jeune fille. Les tuniques
nous semblent trop rappeler le bal et les fêtes

inondttin s. Elles doivent, de même que les
guirlandes de fleurs, être exclues des céré-
muOnies saintes.

Nous ne voulons pas terminer cet article
sans parler des négligés du matin. La robe
de chambre est devenue trop nécessaire pour
quon n'invente pas chaque jour une variété
de l'espèce. Dans ce moment le barége uni
doublé de taffetas, rose, bleu, lilas ou orai-
ge, en fait de très-coquettes ; elles ont tn
capuchon qui forme pèlerine garnie soit d'un
petit ruban froncé au bord, soit d'un cfllé
de la couleur de la doublure. Les manches
soit assez larges pour laisser voir celles de
dessous cn batiste plissée ou en naousseline,
fermées pnr un poignet brodé.

Les petits buninets sont en batiste brodée
aux points d'armure et garnis de valencien-
nes pusées en deux et trois rangs presque
droits jusqu'aux oreilles, et froncés i partir
de là sur une passe arrondie à la paysanne.
D'autres sont formés d'une grande barbe bro-
dée et garnie de petite dentelle, à laquello se
rattache derrière un fond i bavolet brodé et
garni de mêaème que la barbe.

Bientôt viendront les modes d'été, les ba-
réges, les mousselines de soie, les canezous,
et bien que nous soyons déjà très-riches,
nous pensons à l'avenir qui doit nous enrichir
encore. Pour le présent, contentons-nous
des mantelets de taffetas à couleurs cba-
toyantes, des ehales de dentelles noires et du
eus gracieuses écharpes de cachemire ou de
crépe de Chine brodées ce soie, et des
nouveaux clapeauîax, ou plutôt des chapeaux
renouvelés de forne et de nom, les ]-A-

En cette ville, le 29, la Dame de J. D, Gibb, écr.,
a mis au monde un fil.

S~tringedt.
A Sorl, 'le 18 de juin, par Messire Kelly, V, G.,

J. Il. Il. Mignunlt, écr., médcin, à Dite. Louise-Jo-
séphellîj, seconde fille de Itodoilie Steiger, éer., mé-
decin, tous leux de l'endroit.

A Iiingston, le 28 juin, M. John Greig, le l'ord-
nalce, à Mile. lHusumaiunid-Eliza, fille de feu W. Bey.
ard Smnitli.

A londres, dernièrement, l'hon. Hl.,C. loward,
fils du comjte de Carlisle, à Mie. Mary W, M1'Tavisl,
Cer., de Baltimouru, E. U.

£1rted.

A St. Laurent, le 2, à 7 heures du soir, après uaie
ourte maladie de l juurs, M. Joseph Vurdon, igé de

Gt ans, ses funraill es auront lieu demaain, Il laissU
pour déplorer sa perte une épouse et deâs'parenas in-
consolables.

A lerthier, le ler. M. Françoi.s l'iette, âgé de 76
lls.

A Québec, le ]er. Dlle. Marie-Célanire Armolled
la nb, ell, figée de 14 ans, troisième fille de Siepien
Joseph Tasîwell, écr.

A Quaébee, lu 30, après une longue maladie, et re-
gretté de tuns ceux qui l'unt connu, Geovani Duiniii-
tu IBalzarethi, écr., négociant, natif de Milan, Italie,
tgé de 48 ans.

PETITES AFFICHESs
Priospectus
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SOCIÉTÉ MUTUELLE DE CONSTRUC.
TION DE MONTRÊAL.

Incorporée par acte du Parlement.

UItRECTEUiS.
M. CASTLE, Ecr.
J. T. lloxNDGEEsT, ECrs
J. M. Tonni, Eer.
Joans LEEXINo, Eer.
RoDET SCoTr, LC
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.10n T. nAGLIur, Trésorier et Secrétaire.
Gleona.m GaRUNr, Assistnnt-SCcretairC.
W. N. CtîAwrorînn, Notaire Public.
W'îîu.ra SPEARS, Inspecteur.

Actions île £100 et ehaque souscriptinn mensuelle
de los. par action. Mise d'entrée, 2s. Gd. par ae-

T E but le cette société est de permettre nux ina-
dividus de plicer leurs épargnes dals l'rachat 011

l'érection de bAtisses.
Un locataire dans l'espace de dix années paie a

soi propriétaire, en lo -ers, une soure égale à la
valeur de la maison qu'il oc'cupie, et cependant à l'ex-
pirtion de ce tempo, il n'îa aucun iîtérét dans la
prînpriété. Mîis en devenant membre de cette so-

eiéîé il peut acheter ou bLtir une maison par le
mnoîyen i unlle avanen on prêt qui lui e't tait dais ce
lit et pour cet objet, lequel prêt est repayable par
iînstale'ments neîsuels, qiii ne sont que peu d1 choeu,
s'ils sont plus considérables, que le loyer qui seriait
Autrement oblige die paver, avec eft auvantag q'u il
devient propriétrire ii dix ou douie nuis, et fréquent-
ment ci in smbus île te.Impîus.

Le ftunctionnemiient de lia suciété est comme sait
iluaue ntmimre paie une si nsrihtion m le de

dix cuelns prer ehaque ctioi de t,£0i qu'il ul p'te;s
ainsi celui qui poslizide une letiol put empruter on

ceter £1li) et celui qui a pris ciq actions, C500,
et ainsi de siite. vas prouip i ti-un du iu'.bre il'ietini
qu'il pussde. L'argent ue la s leillé nurn préter,
sern oitlert tcuis les mois ait coneours, et alors cliiiline
nembre aura l'occasion d'racheter jîlsuuu mssntant
lu' sals iietionis.

L'epniruinteur on l'uuleteur, avant de recevoir le
montanr, doit déposer les parti.:ularités de ses sure-
lis, qui sueront esminées et visitées par '1nsin.etoir,
qui t'era aussi l'iivestiga iinit dles titres, et si tout est
autisa:isant, l'urgent est avancé, chargé toutefois lits

sausx île six pour, i ent par ain. Si l'emilprunteur dési re
bàtir, luirgent lim est cinyné selonl et sîiVant les p'uu-
grès% ie la bàtisse.

I.n lus grande sécurité et prote'tim un contre tout
i su pie est iiusitolerti ai vpitalistt s en aiutlnt
ui'n uiuneiiiu' niutre sûreté quie iell des biens de foids

du les htisses lie sera reçue.
( 'oute sureté personnelle, quelgne bonle qu'elle

,tit sous tous les rapports, li! sera prise d tss nu n
'us), mais lut grand ibiljet peu3uîii nrîle euttuo Asso-
e'ntmnii. est île procurer aux individus qui ont peui i'
revleus et des revenus limités, les moyens par les-
uiels ils puissent placer ;aie partie de leurs épargies,

dut'inec anunière sûre, avantageuse et pruituble. ut
ulîiln'or n ees classes des ilotits qui peuvent les exci.
ter à des habitudes iniuistrieuses et d'éunmie,
inns l'espérunce dl pocuvoir, avec leurs épargnes. se

lprucureîr puinr euix-itémties et leurs familles, de coin
maii uul son eIs.

uusé 1 l e île la période nyriniiée 'e li Ses-
sîîuîn penidianît laquelle cette soeiété a obtenui su nte
1'ineorporiatii, les livres de li Société ne pourront

utru ouerts pour lua trausuetion îles iiltires. aviait
i. premier Outobre prochain. Mais les petur.sonniies
,ui désireraient pro iter des cnnnîtages on're
lbu'u'.eunt se piroeurer îles copsies île l'Aete ci luorporai-
lion et des règlements île h Assuuintion en s'adresiit
à Wm. N. 'rawford, écuier. Notaire 'ublic, ru' Su.

ibriel, q ui reclievra aussi le., lolu. de ceux qui dé.'
Sirnit devenir souscripteurs.

A vis.
'our lis commodité îles siuiuripteurs à la Société

tutulu'lde Conastrutin, utres personnes, le
Suslisigné a ouvert mini 1.1'uî:u de luNCv u -il :

un mi des partielarnts, i lots vnienuts bu a
i'adre dans iotto ville et sus environs. I.''s avaiti-

ges îdecette méthode, et pour le vendeur et l'neheteur,
su lt évidents et ceux qui désirent disposer des ter-
rens. lots de terre, &., sont respectueusement imîvi-
tus à 'fournir les deseripitions, prix, &c., île leurs
bienîs-fondîs à

W. N. CitAWFORn'I, N. 1'.
No. 2:, Rue St. Gabriel.

Mai 12.

L. BOYER,
1 0 C T lE U R E N M E D E C I N E,

34 Ru St. Deniis.

O. BEAUCHEMIN,
RELIEU R.

25, Rue Si. Gabriel, près du Canada Holel,

-MONTRÉ AL.

ÉCOLE COMMERCIALE,
A los. PAR MOIS.

ilater du 7 du courant, vous l.Es sons, excepté
les dimanches et féles, de 51 heures à 8.1 heures,

dans lt Classe No. 3., île la Grande Ecole des Frères
(entrée : lue Vitré, No. 1,) avec l'autorisation du
Séminaire. je ilonnuerai à lajeunesse Canadienne franu-
çaisu, un COURS d'Anglais, de Calcul Usuel, do
Tenue des Livres, etc., etc., proportionné à la force
et aux désirs des élèves et des parens, chiez lesquels
je pourrai donner aussi des leçons particulières de
plusieurs langues et autres branches d'instruction.

H. L. SIIARING,
de Londres.

3 juillet.

Vins Fran sais, &C., &c.
BlECEMMENIT importés par 'M. DLAGRAVE,

ieta vendre par le Soussigné:
Fleur du Chianpagne, de Rmsnart, père et fils,

Do. du Moët et Chardon, en petites
et grosses bouteilles,

Vin de Pomomard, en quarts de 30 gallons,
Do. do. de Volnay,
Dn. do de Beauine,
Do. do. Mneon,
Chàtenu iflitte. en barriques et cin quarts,
Clhamlertiin, en caisses d'aune douzaine,
lHernitage, Rouge et Blanc, do.,
St. Pérny Miiosseux,

Da. Rosé, en grosses et petites bouteilles,
Château Grillé, cr enisses d'une douznine,
Cuite-Rôtie do. do. do.
Chtenu Lafltte, en grosses et petites bouteilles,
Frontignan M suent, en bouteilles,
Lunc'lle do.
Sauilernie do.
Clhalius dii.
lRouîssillonî du.

Liqueurs rinep, en cuisses d'une douznine.
Do, Ciur:çao de Il ollande,

Aliimtlie suisse,
Froimnrge de Gruyère,
Vanlies, Truifles, Pûtés dle Foies grns, Petits Pois.
Attenduîs de jour en jour par le Ienna, Lady Sale,

et l. Sn:na:-
Vins de Snuterne en qunrt de 30 gallons,
Ciiblis do. do.
Séhubi, Biru&, Champagne en petites bouteilles.

de Riinart, Eu dxde-Vie, de Champagne ei caisses
d'une du1,biszaiune, Chliâteaui Mrgit, et quelques douzaimes
de supeilrieur Chàtenu LTitto. ,

lous ces vins peuvent étre recommitniés aux nma-
teurs cumule d première qualité. li plus grande par-
tie venant directement le la célèbre maison de Fr.o-
lENTi- F.uriîn, île St. Ferny, département de FAr-
dluclî.iii on igsg

.Pierre a iilnnges frannçise très.grose et le pre-
mtière qualité, Moulanges toutes faites venant dire-
teuent île Laferté, de 5 pieds de diamètre.

Ti le à Bllitenul île Hollande.
"eunnt d'étro lclirqié ut Ainqar:-.
Quelques douniiies de CIIA'EAUX FRAN-

CAt I: pour hommes.
A ttenduis de jour en jour:-
Calives t cunp d'argent, Ciboires, Ostensoires

Enenoirs, Porte-Pieii. etc. Aussi divers autres ar
tieles diais cette branche.

J. D. BERNARD.
19 juin.

MAISONS DE CHAPELLERIE DE LONDRES,
CT ABLt.IES N 1837.

MM. UAYES & FIAUCK,
Manufacturicrs & Importateurs,

Seconde porte au Nord Est de la 'lace i'.-Irmes, XEvs
141 ý' 96 d cla iuse otrîe .Dane.

M. H AYES ET IIAUCK ont l'honneur d'an-
- noncer que leur importathn éteidue de

ClrAl'EAUX de SOIE et de CASTOR, do CAS-
QUETTES, etc., vient d'arriver par les 'Vîaisseaux
le Birnhopîestle rt lOttawciia, et qu'ils attendent de
jour eui jour par le Lady Kinnaird. de Londres, le
reste de leur assortiment de prntemps. Ils peuvent le
recoiniander à lexamen îles Connaisseurs et <lu
publie. On nue trouvera rien île mieux. sous le rapport
du goût, le l'élebrance et de la qualité.

Montréal, Mat 31, 1845.

DR. DORSONNENS.
SEcoNE oporte à gauche sur la rue St. Louis, à

son encoignure avec la rue Sanguinet.

ETABLISSEMENT CANADIEN
D'HORLOGERIE, DE BIJOUTERIE ET

D'ARTICLES DE FANTAISIE,
TENU PAR

M. L. P. BOIVIN,
BIJOUTIER, No. 80, RUE ST.-PAUL,

En face du Marché.
M BOIVIN vient de recevoir d'Europe un as.

esortiment étendu de Bijouterie, d'Horlogerie,
etc. qu'il recommande à l'inspection des Dames et
Messieurs de la ville et de la caipagne.

Il comprend : Montres de dames et messieurs,
en or et en argent, du goût le plus nouveau et de pre-
isre qualité.
Chraies cri or françaises et anglaises.
Tabtières d'argent, de Dames et Messieurs.
Pendants d'oreilles.
Epingles, épinglettes de corail et Cornmbline, etc,

etc. etc.
Pendules de porcelaine avec vises à fleurs complets,

formnnt la plus élégante garniture de corniche.
Luntettes en or, argent et acier à verres conenveF,

convexes et colorés ; aussi toute espèce de verres dle
lunettes.

Une jolie collection. pour les amnat'urs, de Canne,.
Crnvacles, Fînet., mnontés ncri nr:t ten ivoire i
ainsi qu'un assortunmeut de' emlielères et le fourchettes
ent argent, li sont aussi confectionnées à urdre selon
lu-s goûîts.

M. . se eharge des rénrîations de pendules et le
montres, _sîiills et camp nlueîs, franiaises et an-
glaises, ainsi que de toute espee du buiju oux, qui se-
ront exécutées avec sumlî et exactitude.

Motîtréal, 7 juin 1845.

A gecc générale.

-T E soussigné informe ses amis et le public qu'il
-Ls'est fixé à Montréal, où il est prét à se charger

dtetonîtes espècesd'n|haires, telles qu'ugencesgénérules
et aduinistration de biens appartemitut à des person-
nes inenapables de les gérer par maladie, absence do
lI province, ou qu'lue autre cause que ce soit. rl
espère par son expérience, son attention et sa peu-
tualité, mériter la cuntiîaucc de ceux qui lui conitie-
ront leurs affuires.

S'adresser au bureau dle la Rceue Canadienne à
P. L. LETOUliNEUX.

Montréal, 20 juin 1845.

A vendre ou Û loiicr.

'ETALISSEMENT de cor en.e ci.dean r
£Locuupé par le soussigné, il lîclîcil, consistalnt rn
un hiangur en pierre a trois étages, de 6o pieds de
long sur 40 de large, et un aitre en lois a côte:,
avec deux quais sur li rière Cianbly, des ucunes.
remises, étbles, glacières. puits, jurdins et cour
spaicieuse leIî toust dans le meîilleur ordre.

N. B. Le bas dii hangard de pierre petit étre rons-
verti en nmagusin et logement cumfortable pour unei
famille respectable.

S'adresser à Montréal n
r. L. LETOURNEUX.

C H s. .1 COIURSOL,
AVOCat,

Coin des iuies Ste. 1 incent et Ste.' Thérire.

A LOUER Une MAISON coit'urtabîle fr.-
t -jtsant cneoignîurc des Rucs Craig et St. Duai-

isque-
Il y a bains, fournenux et cabinet d'aisance,

Deux Manguasins. ou Etudes.
S'ndresser à

7 juin.

L.es lettres. communications, etc. eie. devront étro
et seront adressées, (alTranics), su Rédacteur en
chef, Bureau de Là Revn C ADI:.E, chez MM.
LOVM. ET Giisos, imprimeurs, No. 7, Rue S.
Nicolas.

LOUIS 0. LE TOURNEUX,
Rédacteur en chef et Priopriétaire.

MONTRÉ AL.
IMPRIME PAR LOVELL ET GIBSON.


